




                                                                     





                                                                     











                                                                     

nomma A 4 VII
Celte doctrine de Confucius a, comme on le verra,un ca-

ractère essenta’ellemom pratique : e223 impose à l’homme,

Î être perfectible, Zooblz’gation de sa perfectionner : tous

« jeans devons nous efforcer d’atteindre [a perfeczion diable

qui s’est trouve’ev-éalz’sée dans Confucius même, le maître,

’Z’inszimleur par emcellence, perfection qui s’appelïe la

vertu de l’humanité.

Nous ne saurions énumérer ici les ouvrages sacrés

refondus; revenir, complétés et coordonnés par ce sage, à.

la fois homme de génie et homme de Men. On mit qu’il

naquit dans la deuæième moitie’du V19 siècle avant noire

ère. Tous les livres saints de la Chine, parus avant lui,
ces livres écrits sur des tablettes de bambou, avec ces ca-

ractères qui eurent, dit-on, pour origine et pour modèle
l’empreinte chamanes d’oiseau, tous indistinctement furent

de sa part l’objet d’une émula et d’unè eæégèse particu-

lières. L’Introduction qui suit cette Notice, et qui est une

étude de la civilisation chinoise, donnera: une idée du
zravail et de l’œuvre du maître. Dons cette même lntrœ

duction nous (wons cru devoir insérer un raki/amé des

QUATRE LIVRES CLASSIQUES Que nous publions. Une

courte analysé de chacun de ses liures est une sorte
d’initiation à ce qui en constitue le fond intégral.

La publication de ces ouvrages, utiles et curieux dans
/tous les temps, emprunte mm circonstances où elle paraît

un intérêt nouveau. L’Orient s’ouvre de plus en plus

























                                                                     

INTRODUCTION XIX
pitre, que la loi suprême, la, loi de conduite morale de
l’homme qui renferme toutes les autres, est la perfection. u Il
m y aun prinuîpe certain, dit-il, pour remnnaïlre létal de
n perfection. Celui qui ne sait pris distinguer le bien du mal,
n le vrai du frima, qui me sait pas reconnaitre dans l’homme le
n mandat du ciel, n’est pas encore arrivé à la perfectiorz. n

Selon le philosophe chinois, le parfait, le vrai, dégagé de
tout mélange, est la loi du ciel ; la perfection ou le perfec«
tionnement, qui consiste à employer tous ses efforts pour
découvrir et suivre la loi céleste, le vrai principe du man-
datdu ciel est la loi de l’homme. Par conséquent, il faut qua
l’homme atteigne la perfbclion rieur accomplir sa propre loi.

Mais, pour que llhomme puisse accomplir salol, il faut
qu’il la connaisse. u Or, dit Tien-333 (chap. XXII), il n’ya.
a) dans le monde que les hommes souverainement parfaits
» qui puissent connaître à fond leur propre nature, la loi
a de. leur être et les devoirs qui en dérivent; pouvant coma
a naître à fond la loi de leur être et les devoirs qui en
» dérivent, ils peuvent, par cela même, connaître à fond «la
a nature des autres hommes, la. loi de leur être, et leur en-
» saigner tous les devoirs quils ont à observer pour accorn-
a) plir le mandat du ciel. a: Voilà les hommes parfaits, les
saints, c’est-à-dire, ceux qui sont arrivés à la perfection,
Constitués les instituteurs des autres hommes, les seuls
capables de leur enseigner leurs devoirs et de les diriger
dans la. droits: voie, la voie de la perfection morale. Mais
Tscu-sse ne borne point là les facultés de ceux qui sont

A par ’enus à la perfeczion. Suivant le procédé logique que nous
avons signalé précédemment, il montre que les hommes
arrivés à la perfection développent leurs facultés jusqu’à
leur plus haute puissance, s’assimilent aux pouvoirs supé-
rieurs de la. nature, et s’absorbent finalement en aux. a Pou-
» vaut connaître à fond, ajoute-t-il, la nature des autres
a: hommes, la. loi de leur être, et leur enseigner les devoirs
a qulils ont à observer pour accomplir le mandat du ciel,
a ils peuvent, par cela même, connaître à fond la nature des
a: autres êtres vivants et végétants, et leur faire accomplir
a) leur loi de vitalité selon leur propre nature; pouvant cana
n naître àfond la nature des êtres vivants et végétants, et
a leur faire accomplir leur loi de vitalité, selon leur propre





                                                                     

INTRODUCTIOK XXI
lois qui doivent régir un empire ne peuvent pas être propo-
sées par des sages qui ne seraient pas revêtus (le la dignité
souveraine, parce qu’autrement, quoique excellentes, elles
n’obtiendraient pas du peuple le respect nécessaire à leur
sanction, et ne seraient point observées. Il en conelut que
cette haute mission est réservée au souverain qui doit êta.-
blir ses lois selon les lois du ciel et de la terre, et d’après
les inspirations des intelligences supérieures. Mais voyez à
quelle rare et sublime condition il accorde le droit de don-
ner des institutions aux hommes et de leur commander!
a Il n’y a. dans l’univers (chap. XXX!) que l’homme souve-
n rainemont saint qui, parla faculté de connaître à fond et
n de comprendre parfaitement les lois primitives des êtres
n vivants, soit cligne de posséder l’autorité souveraine et de
n commander aux hommes; qui, par sa faculté d’avoir une
v âme grande, magnanime, affable et douce, soit capable de
a; posséder le pouvoir de répandre des bienfaits avec profu-
n sien; qui, par sa faculté d’avoir une âme élevée, ferme,
3) imperturbable et. constante, soit capable de faire régner la
un justice et l’équité; qui, par se faculté d’être toujours hon“

a: note, simple, grave, droit et juste, soit capable de s’attirer
» le respect et la vénération; qui, par en faculté dlêtre
3) revêtu des ornements del’esprit et des talents que donne
n une étude assidue, et de ces lumières que procure une
a: exacte investigation des choses les plus cachées, des prin-
» cîpes les plus subtils, soit capables de discerner avec exac-
a) titude le vrai du faux, le bien du mal. n

II ajoute : « Que cet homme souverainement saint appe-
a misse avec ses vertus, ses facultés puissantes, et les peuples
» ne manqueront pas de lui témoigner leur vénération;

, a qu’il parle, et les peuples ne manqueront pas d’avoir foi
a: en ses paroles; qu’il agisse, elles peuples ne manqueront
» pas d’être dans la joie... Partout où les vaisseaux et les
n chars peuvent parvenir, où les forces de l’industrie
a: humaine peuvent faire pénétrer; dans tous les lieux que
n le ciel couvre de son dais immense; sur tous les points que
a la terre enserre, que le soleil et la, [une éclairent de leurs
a: rayons, que la rosée et les nuages du matin fertilisent,
n tous les êtres humains qui vivent et qui respirent ne:
a» peuvent manquer de l’aimer et de le révérer. a) ’

la



                                                                     

XXIÏ IN!“ HODUCTIOIÈ
Mais ce n’est pas tout (l’être sauverainement saint pour

donner des lois aux peuples et pour les gouverner, il faut
eueore être souverainement parfait (chap. XXXII) pour pou-
voir distinguer et fixer les devoirs des hommes entre aux.
La loi de l’homme souverainement parfait ne peut être con-
nue que par llhomme sunveminoment saint; la vertu (le
l’homme souverainement saint ne peut être maliques que
par l’homme souverainement parfum; il faut douc être 13m
et l’autre pour être cligne de posséder l’autorité souveraine.
Les grands philosophes européens, qui trouvant la morale
du philosophe chinois si banale, si mlgaire, si dôpmnwue
des hautes facultés de la spéculation allemande moderne, ne
sont assurément pas si difficiles sur Jes cenditîons requisos
pour exercer convenablement la souveraineté, surhaut quand
un proclame nomme principe fondamental (le sa philosophie,
que: Tout ce qui est misonuaël’e cariste réellement, et tout ce
qui exista réellement e35 raisonnable l. l

3° Le l’un-vu, ou les ENTRETIENS mnmsommuus. La lecture
(le ces Entretiens pilllosopiaiques de KHOUNŒTSËU et de ses dieu
ciples rappelle, sous quelques rapports, les dialogues (le
Platon, dans lesquels Socrate; sen maître, uccupele premier
plan, mais avec toute la différence des lieux aldes civilisa»
lions, Il y a assurément: heaumup moins d’art, si toutefois
il y a de l’art, dans les entretiens du philosophe chinois,
recueillis par quelques-uns (le ses disciples, que dans les
dialnguee poétiques du philosophe grec. Un pourrait ululât
comparer les dits de KIlOUNG»-TSEU à, ceux de 800mm,
recueillis par son autre disciple Xénophon. Quoi qu’il en
soit, l’impression que l’on épanne à la lecture des Entretiens
du philosophe chinois avec ses disciples n’en est. pas mains
grande et moins profonde, quelqu’un peu monotone, peul.-
élre. Mais cette mauolonie même a quelque chose de la sérë«
mité et de la majesté d’un enseignement moral qui fait. pas
sur successivement sans les yeux les divers côtés de la
nature humaine en la contemplant d’une réginn supérieure.
Et. après cette lecture, en peut se dire comme le philosophe

i. lilas vernimftig M, zist wîrkle’ek, and wax wiriçliçh 23:, ist vara
nilnftsg. (Ilegel.)





                                                                     

3mn? mmonucrios
a) pas copendzmt la sérénité de Rosi! 0h! (11151 était sage,
a) H06“! ë!

S’il savait honorer la pauvreté, il savait aussi flétrir éner-
giquement la vie matérielle, oisive et inutile. (t (Jeux qui ne
n font que boire et que manger, disait-“11, pendant toute la.
n journée, sans employer leur intelligence à quelque objet
n (ligne d’elle, font pitié. N’y a-t-il pas le métier de balte»
n leur? Qu’ils le pratiquent. Ils seront des sages en compa-
s raison 2! n

c’est une question résolue souvent par l’affirmative, que
les anciens philosophes grecs avaient en deux doctrines,
l’une publique et l’autre secrète ; l’une pour le vulgaire (pra-
fonum valgus), et l’autre pour les initiés. La même question
ne peut. s’élever à liégard (le KEOUNG-TSEU; sur il déclare
POSlllvel’âlîçlït qu’il n’a. point de doctrine secrète. a Vous,

a) mes diScîples, tous tout que vous êtes, croyez-vous que
n j’aie pour vous des doctrines cachées? Je n’ai point de
n doctrines cachées pour vous. Je n’ai rien fait que je ne
n vous l’aie communiqué, ô mes disciples! (l’est la. manière
n d’agir de Maison (de lui-même) 3. a

Il serait très clillicile (le donner une idée sommaire du
Lou-ya à cause de la nature de l’ouvrage, qui présente, mon.
pas un traité. systématique sur un ou plusieurs sujets, mais
des réflexions amenées à peu près sans ordre sur toutes
saïtes, de sujets. Voici ce qu’a dit un commentateur chinois
du Llîn-Yù et des autres livres classiques, TcIlingntscu, qui
vivait sur la lin du me siècle de notre ère:

a Le Lien-yu est un livre dans lequel sont déposées les
n paroles destinées à transmettre la doctrine de la raison;
a) doctrine qui a été l’objet de l’étude persévérante des
n hommes qui ont atteint le plus haut degré de sainteté...
33 Si l’on demande quel est le but du Loin-ya, je répona
n droit Le but du Lita-yu consiste à. faire connaître la
sa vertu de l’humanité ou de la. bienveillance universelle
a) pour les hommes; s’est le point principal des discours de
n KHQUNG-TSEU. Il y enseigne les devoirs det ous;seulement

à. Lünvyù, ch. v1, 3, 9.
2. Id, ch. XVII, ë 22.

l3. 1d., on. vu, ë23.
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n comme ses disciples n’avaient pas les mêmes moyens
» pour arriver aux mêmes résultats (au à la pratique des
n devoirs qu’ils devaient remplir), il répond diversement à.
Il leurs questions. a Le Min-H1, est divisé en deux livres,
formant ensemble vingt chapitres. Il y eut, selon les cum-
meutuleurs chinois, trois copies manuscrites du Lzîn-Yù:

l’une cunservêe par les hommes instruits de la province de
T322: l’autre par ceux de Lou, la. province natale de Emma-
TSEU, aila troisième fut trouvée cachée dans un mur après
l’incendie (les livres ; cette dernière copie fut nommée lioie-
lzîn, c’est»à«cliœ, l’Amcien Mn. La copie de Tsi comprenait
vingt-deux chapitres: l’ancienne copie (Kûùwlùîl) vingt-et-un,

et la cepie de Lou, celle qui est mainlenaut suivie, vingt.
Les deux chapitres en plus (1313. copie de T32“ ont été per-
dus; le chapitre en plus de l’ancienne ccpie vient seulement
d’une division dill’érente de la même matière. i

4° MENG-TSEU. Ce quatrième des livres classiques perte le
nom de sur) auteur, qui est placé par les Chinois immédia-
tement après KHOUNŒTSEU, dont il a exposé et développé les
doctrines. Plus vif, plus pélulunt que ce dernier, pour lequel
il avait la plus haute admiration et qu’il regardait; cumule le
plus grand instituteur du genre humain que les siècles
aient jamais produit, il disait: « Depuis qu’il existe des
n hommes, il DE; en a jamais au de comparables à KBOUNG-
a) Tamil ))A lexemple de ce grand maître, ilvoyagea avec ses
disciples (Heu avait dix-sept) lems les différents petits mais
de la Chine, se rendant à, la cour des princes, avec lesquels
il philosophait et auxquels il donnait souvent des leçons de
politique et de sagesse dont ils ne profitaient pas impurs.

4 Comme KHOUNG-TSEU, il avait pour but le bonheur de ses
campaitrîotes et de l’humanité toul entière. En communi-
quanL la connaissance (le ses principes d’abord aux princes
et aux hommes qui occupaient un rang élevé dans la société,
et ensuite à un grand nombre de disciples que sa renom-
mée attirait autour de lui, il s’eüorçailt, de propager le plus
possible ces mêmes doctrines au sein de la. multitude et d’inw
calquer dans l’espm’îides grands, des princes, que la stabilité

5.. Hem-153%, chap. in. p. 261.
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de leur puissance dépendait uniquement de rameur et de
l’aHection quillas auraient pour leurs peuples. Sa politique
paraît avoir en une expression plus décidée et plus hardie
que celle de son maître. En s’eîl’orçant (le faire comprendre

aux gouvernants et aux gouvernés leurs devoirs réciproques,
il tendait à soumettre tout l’empire chinois à la. dominalion
de ses principes. D’un côté, il enseignait aux peuples le
droit divin que les rois avaient à régner, et. de l’autre il
enseignait aux rois que c’était leur devoir de consulter les.
désirs du peupla, et de mettre un frein à l’exercice de leur
tyrannie; en un mot, de se rendre le pèrz et la même (in
yeupie. Mono-Tson était un homme de principes indépendants, i
et, contrôle vivant et incorruptible du pouvoir, il ne laissai:
jamais passar un acte d’oppression dans les mais avec les-
quels il avoit des relations, sans le blâmer sévèrement.

MENG-TSEU posaédait une connaissance profonde du. cœur
humain, et il a. déployé dans son ouvrage une grande sou-
plesse de laient, une grande habileté à. découvrir les mesures
arbitraires des princes régnants et les abus des fonction-
naires publics. Sa, manière de philosopher ost celle de
Socrate et de Platon, mais avec plus de vigueur et de soir
lies spirituelles. Il prend son adversaire; ’quel qu’il soit,
prince ou nuire, corps à corps, et de déduction en déduc-
tion, de conséquence en conséquence, il le même droit à la
sottise ou à l’absurde. Il le serre de si près qu’il ne peut lui
échapper. Aucun écrivain oriental ne pourrait, pantoire,
olivir plus d’attraits à un lecteur européen. surtout à un lec-
teur français, que Mime-mon. parce que (ceci n’est pas un
paradoxe) ce qu’il y a de plus saillant en lui, quoique Chi-
nois, c’est la vivaoilé de son esprit. Il manie parfaitement
l’ironie, et cette arme, dans ses mains, est plus dangereuse
et plus aiguë que dans colles du sage Socrate.

Voici ce que dit. un écrivain chinoisait]. livre de Mme-Tom:
(t Les sujets traités dans cet ouvrage sont de diverses
n natures. Ici, les vertus de la, vie individuelle et de parenté
x sont examinées; là. l’ordre des affairas est discuté. loi, les
n devoirs des supérieurs, depuis le souverain jusqu’au
a magistrat du dernier degré, sont prescrits pour l’exercioe
n d’un bon gouvernement; là, les travaux des étudiants, des
a laboureurs, des artisans, des négociants sont exposés aux
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n (l’horreur; il l’attaque par la force de la misai], et ne
» dédaigne pas même l’arme du ridiaule. Su manière rl’urgw

a: meuler se rapproche de matta ironie qu’on attribue à
» Socrate. Il ne cunLeste rien à ses adversaires; mais, en leur
in antiamaril leurs principes, il s’attache à en tirer des son»
» séquences absurdes qui les, couvrent de cnnfusiou. Il ne
n ménage même pas les grands et les princes de son
a: temps, qui souvent ne feignaient de le consulter que pour
n avoir decasiou de vanter leur conduite, ou pour obtenir
n de lui les éloges qu’ils cruyaient mériter. Bien de plus
a: piquant que les réponses qu’il leur fait en ces occasions;
a rien surtout de plus apposé à ce caractère servile et bas
a: qu’un préjugé trop répandu prête aux Orientaux et aux
n Chinois en particulier. Meng-Tseu ne ressemble en rien à
» Aristippe: c’est plutûtà Diogène, mais avec plus de dignité
a) et de décence. On est quelquefois tenté de blâmer sa
z: vivacité, qui tient de l’aigreur; mais on l’excuse en la
n voyant toujours inspiré par le zèle du bien public.»

Quel que soit le jugement que l’on porte sur les deux plus
célèbres philosophes de la Chine et sur leurs ouvrages, dont
nous donnons la traduction dans ce volume, il n’en restera
pas moins vrai qu’ils méritent au plus haut degré l’attention
du philosophe et de l’historien, et qu’ils doivent occuper un
des premiers rangs parmi les rares génies qui ont; éclairé
Phumanitè et l’ont guidée dans le chemin de la civilisation.
Bien plus, nous pausons que l’on ne trouverait pas dans
Phisloire du mande une figure à opposer à celle du grand
philosophe chinois, 110111“ l’influence si longue et si puissante
que ses doctrines et ses écrits ont exercée sur ce vaste
empire (111’113, illustré par sa sagesse et. son génie. En, tandis
que les autres nations” de la terre élevaient de toutes parts
des temples à des êtres inintelligents ou à des dieux imagi-
naires, la nation chinoise en élevait à l’apôtre de la sagesse
ut de l’humanité, (le la. morale et de la. vertu, au grand
missionnaire de l’intelligence humaine, dont les enseigne-
ments se soutiennent depuis plus de deux mille ans, et se
concilient maintenant l’admiration et l’amour de plus de
trois cents millions d’âmes.

il.
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renne fraternelle au dehors. Il faut (grils soient elîrutiis
dans leurs actions, sincères et vrais dans leurs paroles
envers tous les hommes qu’ils doivent aimer de mitan
force et l’étendue de leur affection, en s’atlaelianî; parti.

enlièroment aux personnes vertueuses. Et, si, après s’être

bien acquittés de leurs devoirs, ils ont encore des forces
(le reste, ils doivent s’appliquer à orner leur esprit par
l’étude et à acquérir des connaissances et des talents. l

7. Tsewkz’a [disciple de KHOUNG-TSEU] dit : Être épris

de laverai des sages au point d“échanger pour elle tous
les plaisirs mondanisai; servir ses père et mère autant ,
qu’il est en son pouvoir de le faire; dévouer sa personne

au service (le son prince ; et, dans les relations qnel’en
entretient avec ses amis, porter toujours une sincérité
et une fidélité à tonte épreuve: quoique celui qui agirait

. ainsi puisse être considéré comme dépourvu d’instrue»

tien, moi je rappellerai certainement un homme instruit.
8. Knossœæsno dit : Si l’homme supérieur n’a point

de gravité dans sa conduite, il n’inspirera point de me
pect; et, s’il étudie, ses connaissances ne seront pas
solides. Observez constamment la sincérité et le fidélité

ou la bonne foi; ne soutractez pas des liaisons d’amitié
avec des personnes inférieures à vous-même morale
ment et pour les connaissances; si vous nommeurs;
quelques fautes, ne craignez pas de nous corriger.

9. Tizseng-iseu dit: Il faut être attentif à accomplir
dans toutes ses parties les rites funéraires envers ses
parents décédés, et oiïrir les sacrifices prescrits; alorsle

peuple, qui se trouve dans une condition inférieurs i
frappé de ont exemple, retournera à la pratique de cette

vertu salutaire. A
l. La. Glose entend par 839,71!“ plaisirs des femmes.
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i0. TSêth’Âîî inton’ogoa Tseu-laoung, en disanf:Quand

le philosophe mima maître est mon dans ce royaume,
obligé d’étudier son gouvornement, a-t-il 1nî»mème de-

mandé des informations, ou, au contraire, est-on mon
les lui donner“? Tseu-kozmg répondit : Notre maître est

bienveillant, droit, respectueux, modeste et coudassen-
dant; ces qualités 111i ont suffi pour obtenir tomos les
informations quïl a pu désirer. La manière de prendre
(Les informations de notre maître ne âilïèro-t»elle pas de

sans de tous les autres hommes?
i1. Emma-Tom; dit: Pendant le vivant de votre père,

observez avec soin sa volonté; apr-ès sa mort, ayez Lou»
jours les yeux üxés sur ses actions : pendant les trois
années qui suivent la mort de son père, ïe fils qui, dans
ses actions, ne s’écarte point de sa conduite, peut être
appeîé (mon? de mêlé filiale.

12. faon-:3814 dit : Dans la pratique uàùelle do la
politesse (ou de catira éducation distinguée qui est la. loi
du CEP), la déférence ou la condescendance envers les

, antres doit être placée au premier rang. C’était 1:1 règle

’ de conduite des anciens rois, (101112118 tirent un si grand
éclat; tout ce qu’ils firent, les grondes comme les potites
choses, en dérivent. Mais il est cependant une condes-
cendance que Ton ne doit pas avoir quand on sait que ce
11km que de la condescendance; n’étant pas de l’essence

même de la véritable politesse, il ne faut pas la pmü-t
galer.

13. l’eau-mm dit z Celui quine promet qué ce qui est
conforme à la justice, peut; tenir sa parole; celui dont la
crainte et, le respect sont conformes aux lois de la poli-
ïtsso, éloigne loin de lui la honte et le déshonneur. Par

MMi. Commentaire de TcÎmu-M,



                                                                     

78 v LE LUN-YU gla même raison, si l’on ne perd pas en même temps les
personnes avec lesquelles on est uni par des liens étroits
de parenté, on peut devenir un chef de famille.

Un KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, quandîl

est à table, ne cherche pas à assouvir son appétit; lors- g.
qu’il est dans sa maison, il ne cherche pas les jouis-
sances de l’oisiveté et de la mollesse; il est attentif àses
devoirs et vigilant dans ses paroles ; il aime à fréquenter
ceux qui ont des principes droits, afin de régler sur aux
sa conduite. Un tel homme peut être appelé philosophe,
ou qui se plaît dans l’étude de la sagesset

15. Tseu-koung dit : Comment trouvez-vous l’homme
pauvre qui ne s’avilit point par une adulation servile;
l’homme riche qui ne s’enorgueillit point de sa richesse?

KHOUNG»TSEU dît. : Un homme peut encore être esti-

mable sans leur ressembler; mais ce dernier ne sera
jamais comparable à l’homme qui trouve du contente.
ment dans sa pauvreté, on qui, étant riche, se plaît
néanmoins dans la pratique des vertus sociales.

TIzau-Izoung dit 2 On lit dans le Livre des Vers“:
a Comme l’artiste qui coupe et travaille l’ivoire,
n Comme celui qui taille et polit les pierres pré-

» cieuses. a)
Ce passage ne fait-il pas allusion à ceux dont il vient

dlêtre question?
KnooNG-TSEU répondît : S86 (surnom de Tseu-koung)

commence à pouvoir citer, dans la conversation, des
passages du Livre des Vers; il interroge les événements
passés pour connaître l’avenir.

16. KHOUNG-TSEU dit : il ne faut pas s’affiiger de ne

murrnmmz “à: A

1. En chinois hao-hia, littéralement : aimant, chérissant fératie-
2. Ode Khi-ngao, section Veï-foung.
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que les hommes ne nous connaissent pas, mais au coma
traire de ne pas les connaître nouskmêmes.

CHAPITRE II

COMPOSÉ DE 24 ARTICLES

l. Le Philosophe4 dit : Gouverner son pays avec la
vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à
l’étoile polaire qui demeure immobileà sa place, tandis
que toutes les autres étoiles circulent autour d’elle et la
prennent pour guide.

2. Le Philosophe dit : Le sens des trois cents odes du
I Livre des Vers est contenu dans une seule de ces ex-
; pressions : « Que vos pensées ne soient point per-

» verses. » 13. Le Philos0phe dit z Sion gouverne le peuple selon
les lois d’une bonne administration, et qu’on le main-

i tienne dans l’ordre par la crainte des supplices, il sera
circonSpect dans sa conduite, sans rougir de ses mau-
vaises actions. Mais si on le gouverne selon les principes
de la vertu, et qu’on le maintienne dans l’ordre par les
Seules lois (le la politesse sociale (qui n’est que la loi du
ciel), il éprouvera (le la honte d’une action coupable, et
Il avancera dans le chemin de la vertu.

4. Le Philosophe dit : A l’âge de quinze ans, mon

Mgnolis lygus Simplmerons gorenevan’c ce mot pour rendre le mot chi-
qui se 216, Oîëqlill “estusole, terme dont on quallllc en Chine ceux

p modal ont lVI’CS a letude de la sagesse, et dont le chef et le
s e e est Knoune-tseu, ou Knonne-rou-tseu.
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emmi émit continuellement occupé à l’étude; à trente
ans, je m’étais arrêté dans des prii’iclpes solides si llXCS;

à quarante, je n’éprouvais plus de doutes et d’hésitalion;

à cinquante, je connaissais la loi du ciel, c’est-à-direla
lei constitutive que le ciel a conférée àchaque être daïa
nature pour accomplir régulièrement sa (lesîinéelçà
soixante, je saisissais facilement les causes des événe-
ments; à soixante-dix, je satisfaisais aux désirs de mon
cœur, sans toutefois dépasser la mesure.

5. Meng-i-Jseu (grand du petit royaume de Lou)
demanda ce que c’était que l’obéissance filiale.

Le Philosophe dit qu’elle coneisîait âne pas s’opposer

aux principes de la raison.
Faux-tchi (un des disciples de Enzyme-T5311), en ecm-

duisant le char de son maître, lut interpellé par lui de
cette manière : .3187;ngsz me questionnait un joursur
la piété filiale; je luirépoudîs qifelle consistait à ne pas

s’epposer aux principes de la raison.
Faire-tchi dit : Qu’entendez-vous par là? Le Philosophe

répondit : Pendant la vie de ses père et mère, il film. leur
rendre les devoirs qui leur sent dûs, selon les principes
de la raison naturelle qui nous estinspiréeparleciclüllz
lorsqu’ils meurent, il faut aussi les ensevelir salam les
cérémonies prescrites par les rites (qui ne sont que
l’expression sociale de laraison céleste), et ensuite leur
offrir des sacrifices également californies aux rites.

(à, Meng-wou-pe demanda ce que démit que la piété
filiale. Le Philosophe dit: Il n’y a que les pères 0L les
mères qui s’affligent véritablement de lamaladie deleurs

enfants.

l. Commenlaire.
2. Celui âonl il vient d’être question

Il il :4
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7. TSBUHÎ/eûu demanda ce que o’ètaitquo la piété filiale.

Le Philosophe dit: Malin(monLI ceux qui sont consi-
(lérés comme ayant de la piété filiale soul ceux qui
nourrîssenl lours père etlnèro ; mais ce soin s’élend égale-

mentaux chions et aux chevaux; ont on leur procure
aussi leur nourriture. Si on n’a pas de vénération et de
respect pour ses parents, quelle différence y aurait-il
dans notre manière d’agir?

8. Tain-hia demanda ce que c’était que la piété
filiale? Le Philosophe dît : C’est dans la manière d’agir

et (le se comporter que réside toute la difficulté. Si les
pères et mères ont des travaux à faire et que les enfants
les exemptent, de leurs peines; si ces derniers ont le
boire et le manger on abondance, et qu’ils leur en cèdent
une partie : ost-ne là exercer la piété liliale ?

9. Le Philosophe dit z Je m“entrotious avec Boul (dis-
cîple chéri du Philosophe) pendant toute lajournée,ot il
ne trouve rien à m’objecter, comme. si c’était un homme

sans capacité. Do retour chez lui, il s’examino atlonlivo
mont en parLiculier, et il se trouve alois capable d’illustror
ma doctrinal Ham” n’est pas un homme sans capacité.

10. Le Philosophe dit : Observez attentivement les
actions d’un homme; voyez quels sont ses penchants;
xamînez attentivement quels sont ses sujets de joie.

(ânonnent pourrait-i1 échapper à vos investigations!
(moment pourrait-il plus longtemps vous on imposer!

il. Le Philosophe (lit : Rendez-vous. complètement
maître de on que mon venez d’apprendre, et apprenez
ÊÛulfîurs de nouveau; vous pourrez alors devenir un
moulineur (leu hommes.

là Le Philosophe (lit : L’homme supérieur Kent pas
un vain ustensile employé aux usages vulgaires.

’13. Tseu-kong demanda quel était l’homme supérieur.
ü
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Le Philosophe dit : C’est celui qui d’abord met ses

i paroles en pratique, et ensuite parle conformément à ses
actions.

i4. Le Philosophe dît: L’homme supérieur est celui

qui a une bienveillance égale pour tous, et qui est sans
égoïsme et sans partialité. L’homme vulgaire est celui
qui n’a que des sentiments d’égoïsme sans disposition
bienveillante pour tous les hommes; en général.

15. Le Philosophe dit : Si vous étudiez sans que votre
pensée son; appliquée, vous perdrez tout, le fruit de votre
étude; si, au contraire, vous vous abandonnez à vos
pensées sans les diriger vers l’étude, vous vous exposez
à de graves inconvénients.

:16. Le Philosophe dit z Opposez-VGus aux principes
différents des véritables 4; ile sont dangereux et portent
à la perversité“. V

47. Le Philosophe dit z l’eau, savez-voue ce que c’est
que la science? Savoir- que l’on sait ce que l’on sait, et
savoir que l’on ne sait pas ce que l’on ne soit pas : voilà
la véritable science,

18. Tseu-tohong étudia dans le but d’obtenir les fonc-
tions de gouverneur. Le Philosophe lui die : Écoutez
beaucoup, afin de diminuer vos doutes; soyez attoutîlà
ce que vous dites, afin de ne rien dire de superflu; alors
vous commettrez rarement des fautes. Voyez beaucoup,
afin de diminuer les dangers que vous pourriez courir en
n’étant pas informé de ce qui se passe. Veillez attentive-

ment sur vos actions, et vous aurez rarement. du repoli

il Ce sont des principes, des doctrines contraires à celles 1153
saints hommes (Tenon-HI).

’ 2. Le commentateur klong-[sen dit que les paroles ou le dose
trine de F0, ainsi que celles de Yang et de me, ne sont pas cana

formes à la. raison. r
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îlr. Si dans vos paroles il vous arrive rarement de com-
mettre des fautes, et si dans vos giclions vous trouvez
rarement une cause de repentir, vous posséder»: déjà la
charge à laquelle vous aspirez.

il). Ngoï-iwung (prince (le Lou) lit la quostîon sui--
molo : Comment ferai-je pour assurer la soumission du
pignole? lÇHOUNG-TSEU lui répondit z Elevez, honorez les

hommes droits et intègres, abaissez, destituez les
hommes corrompus et pervers; alors le peuple vous
obéira. Elevez, honorez les hommes corrompus et per-
vers; abaissez, destituez les hommes droits et intègres,
et le peuple vous désobéira.

20. KeLIcang (grand du royaume de Lou) demanda
comment il faudrait faire pour rendra le pŒUËîlQ respec-
tuoux, lidèlo, et pour l’exoitor à la pratique de la vertu.
Le Philosophe dit z Surveillez-le avec digoiié et formoléê

lei: alors il sera respectueux ; ayez de la piolé filiale et de
la oonnniséralion, et alors il sera fidèle; élovoz aux
chargespubliquos et aux honneurs les hommes vorâuoux,
et donnez de l’instruction à ceux qui ne “pallYûnÉ se la

procurer par eux-mêmes, alors il sera excité à la vertu.
21. Quelqu’un parla ainsi à KHOUDËG-TSEU : Philosophe,

pourquoi n’exeroez-vous pas une fonction dans l’adruinis»
lI’llllÜI’L publique? Le Philosophes dit z On lit dans le
Cîtea-kiogl : a S’agit-il (le la piolé filiale Î? Il n’y a que

la piété liliale et la concorde outre les frères de (liiforonis

âges qui doivent être principalement oullivéos par ceux
qui occupent des fonctions publiques; son): qui pru-
tîquent ces vertus remplissent par cela mémo des l’ono-
tions publiques (l’ordre et; d’adminis’lration. a: Pourquoi

considérer seulement ceux qui occupent des emplois

mmh-aaïolis notre Igitroduction.
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CHAPITRE [il

COMPOSÉ DE G26 ARTICLES

î. KHOUNG-TSEU dit que Ki-chz’ (grand du royaume
de Lou) employait huit troupes de musiciens à ses fêtes
de famille : s’il peut se permettre diagir ainsi, que n’est-

il pas capable de faire 4 ? .
2. Les trois familles (des grands du royaume de Lou)

se servaient de la musique Young-tchi. Le Philosophe
dit:

a Il n’y a que les princes qui assistent à la cérémonie;
h Le fiÎs duîCiel (l’empereur) conserve un air profondé-

n ment recueilli et réservé. n (Passage du Livre des
Vers.)

Comment ces paroles pourraient-elles s’appliquer à la
salle des trois familles?

3. Le Philosophe dit: Être homme, et ne pas pre»
tiquer les vertus que comporte 1*11umanité, comment
seraituce se conformer aux rites? Être homme, et ne pas
posséder les vertus que comportent l’humanitéï, comâ

ment jouerait-on dignement de la musique?
li. Ling-fang (habitant du royaume de Lou) demanda

quel était le principe fondamental des rites (ou de la
raison oéleste,formu1é en diverses cérémonies sociales3).

Le Philosophedit z C’est là une grande question assuré-

mm1* Il étoit permis aux empereurs, par les rites, d’avoir huit
tisonnasse musiciens dans les fêtes; aux princes, six; et aux [il-[ou
ou ministres, (lunure. [richi usurpait le rang de prince.
2. Jill, loch-pite raison du monde (00mm). ,3. L est omSi que les cnmziientzileurs chinois entendent le mot li.
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Le Phîîosophe dit t Préparez d’abord le fond du tam

bïeau pour y appliquer ensuite les couleurs. Tsau-hia
dit a 143541015 du rituel sont dans secondaires?Le Phiîon;
sopha dît: Vous avez saisi ma pensée, ô Chang! Vous
commencez maintenant à comprendre mes entretiens
sur îa poésie.

9. Le Philosophe dit : Je puis parler deal rîtes et des
cérémonies de la dynastie Km,- mais Xi est incapabîe
d’en comprendre le sans coché. Je puis parler des rites
et des cérémonieâ de la dynastie Yo; mais Sang est
incapabîe d’en saisir le sans le pins nimbé : le secours
des luis et l’opinion des sages ne sumsent pas pour en
connaître les causes. S’ils “suffisaient, alors nous pour-
rions en saisir le sans le plus caché.

il). Le Philosophe dit : Dans le grand sacrifice royal
nommé Ta“, après que la libation a. été faite pour deman-

der la descente des esprits, je ne désire plus rester spoo-
tateur de la cérémonie.

Mi Quelqu’un ayant demandé quel était le sans du
grand sacrifice royal, i8 Philosophe dit: Je ne le com
mais pas. Celui qui connaîtrait ce sans, tout ce qui est
8011816 ciel serait pour lui ciair et manifeste; il n’éproun
vomît pas plus de difficultés à tout connaître qui: poser

le doigt dans la paume de sa main.
12. Il faut sacrifier aux ancêtres comme s’iîs étaient

présents; il faut adorer les esprits et les génies comme
s’ils étaient présents. Le Philosophe dit: Je ne fais pas
las cérémonies du Sacrifice comme si ce n’était pas un

sacrifice. ,i3. Waug-oun-kia demanda ce que l’on entendait en
disant qu’il valait mieux adresser ses hommages au
génie des grains qu’au génie du foyer. Le Philosophe
dit: Il n’en est pas ainsi; dans cette supposition, celui
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qui adresser sa prière.

Le Philosophe dit : Les fondateurs de la dynastie
des Tcheou examinèrent les lois et la civilisation (les deux
dynasties qui les avaient précédés; quels progrès ne
firentvils pas faire à cette civilisation! Je suie pour les
Tcheou.

15. Quand le Philosophe entra dans le grand temple,
il s”informa minutieusement (le chaque chose ; quelqulun
s’écrie. : Qui dira maintenant que le fils de l’homme de
TSCbîc2 connaît les rites et les cérémonies? Lorsqu’il

est entré dans le grand temple. il s’est informé minn-
tiensement de chaque chose! Le Philosophe agent en-
tendu ces paroles, dit : Cela même est conforme aux
rîtes.

16. LePhilosophe dit: En tirant à la cible,i1 ne sage
pas de dépasser le but, mais de l’atteindre; toutes les
forces ne sont pas égales; c’était là la règle des anciens.

17. Tseunkoung désira abolir le sacrifice du mouton
qui s’offrait le premier jour de la douzième lune. Le Phi-
losophe dit : :5293, vous n’êtes occupe que du snerilice
du mouton; moije ne le suis que de la cérémonie.

’18. Le Philosophe dit: Si quelqu’un Sert (maintenant)
le prince comme i1 doit l’être, en accomplissent les rites.
les hommes le considèrent comme un courlieu et un
flatteur.

19. Tz’ng(prince de Lou) demandacomment un prince
doit employer ses ministres, et les ministres servir le
prince, KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : Un prince

doit employer ses ministres selon qu’il est prescrit dans

L «Envers la. raison (li). x» (6’03an
2. L’homme de Tse’ou, c’est-àftlii’o le père de KHOUNG-TSEU-
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les rites; les ministres doivenï’. gamin le prince avec fidé-
lité.

ËO. Le Philosophe dit : Les modulations joyeuses de
l’ode liman-issu n’exeitent pas des désirs licencieux;

les modulations tristes ne blessent pas les sentiments.
, il. Ix’gæilkoung (prince de Lou) questionna Tsai’mgo,

disciple de KHOUNG-TSEU reletivemont aux autels ou
tertres de terre érigés en l’honneur des génies. Tsailngo,

répondit avec déférence t Les familles princières de la
dynastie E22: érigèrent ces autels auLOIIP de l’arbre pin;

les hommes (le la dynastie Yn, autour des cyprès ; ceux
dola dynastie Tcheou, autour du châlaigpzier : car on dit
que le charroyois)?“ a la faculté de rendre le peuple
crainLill.

Le Philosophe ayant enLendn ces mots, dit: l1 ne faut
pas paillardes choses accomplies, ni donner des avis
concernant celles qui ne peuvent pas se faire (bouverie-
blement; ce qui est passé doit être exempt de blâme.

“2:2. Le Pllllûsoplle dit : Ifouamécîmung (grand, ou
lez-fou, de l’Ehat de T7282) est un vase de bien peu (le
capacité. Quelqu’un dit z Koman-tchozmg est donc avare
et parcimonieux? [Le Philosophe] répliqua : Emma-chi
(le même) a trois grands corps (le bâtiments nominés
Kami, et dans le service de ses palais il n’emploie pas
plus d’un homme pourim office: est-ce là delevarico et
de la parcimonie?

Alors, s’il en est ainsi, Koum-ichong coneau-il les
rîtes?

[Le Philosophe] répondit: Les princes d’un petit État
Ont leurs portes protégées par (les palissades; [fouan-
chi a aussi ses portes protégées par des palissades.

MWi. Le nom même du czzliiâtnigniera li, signifie craindre.
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fêter leur bienvenue, après avoir bu ensemble, ils ren-
versent leurs coupes; Knuccwchi a aussi renversé sa
coupe. Si Emma-chi connaît les rites ou usages pres-
crits, pourquoi vouloir qu’il ne îes cannaisse pas?

23. Le Philosophe s’entretenant un jour sur la musique
avec; le Tai-sse, ou intendant de la musique du royaume
de Lou, dit : En fait de musique, vous devez être par-
faitement instruit g quand on cempose un air, tomos les
notes ne doivent-elles pas concourir à l’ouverture? en
avançant, ne doit-an pas chefcher à procîuire l’harmo-
nie, la clarté, la régularité dans le but de compîétar le

chant?
524. Là résident de Y demanda avec prière d’être în«

traduit près [du Philosophe] disant : a Lorsque des
a) hommes supérieurs sont arrivés dans Ces lieux, je
» n’aîjamais été empêché daïes voir. n Ceux qui m

vaîent le Philosophe l’introâuisirent, et, quzmd le I’ési«

dent sortit, il leur dit : Disciples du Philosophe, en
qualque nombre que vous soyez, pœrquoî gémissez-
Vous de ce que votre maîtlre a peuhl sa charge dans le
gouvernement? L’emgîre est sans 10134, sans direction
depuis longtemps: 1a oieî va prendre ce grand 110mm
paux“ en faire un héraut2 rassemblant las populabiens
sur son passage, et pour üpérer une grande z’éîbrmation.

ï. Littéralement z loa! ce qui est sans le ciel (Mitan-Ma, le
monde).

2. Tel est le sans que comportent les deux mats chinois Mou-to,
littéralement : clochelée avec battant de bois, dont se servaient
les hérauts dans les anciens temps, pour rassembïer la multitude
dans le but de lui faire connaître un message du prince (Commeni.).
Le texte porte littéralement : le ciel va prendre votre maître paur
en faire une dormette avec un Adam: de bois. Nous avons dû tu»
dans, en le paraphrasant, pour en faire comprendre le sans.

dan»

4
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à?» Le Philosophe appelail le chant de musique
nommé Tchao (composé par Chien) parfaitement beau,
et même parfaitement propre à inspirer la vertu. l1
appelait le chant (le musique nommé V0115, guerrier, par-
faitement beau, mais nullement propre à inspirer la
venin.

26. Le Philosophe (lit : Occuper le rang suprême, et
ne pas exer or (les bienfaits envers ceux que l’on gou-
verne; pratiquer les rites et usages prescrits, sans au-
cune sorte de respect, et les cérémonies funèbres, sans
douleur véritable : voilà ce que je ne puis me résigner à

vont

CHAPITRE IV

COMPOSÉ DE 26 ARTICLES

l. Le Philosophe dit : L’humanité ou les sentiments
de bienveillance envers les autres sont admirablement
pratiqués dans les campagnes ; celui qui, choisissant sa
résidence, ne veut pas habiter parmi ceux qui possèdent
si bien l’humanité ou les sentiments. de bienveillance
envers les autres, peut-il être considéré comme doué

d’intelligence ? ’
“2- Le Philosophe dit : Ceux qui sont dépourvus d’hu-

manitél ne peuvent se maintenir longtemps vertueux.

il. Nous emploierons désormais ce terme pour rendre le carac-
tere ChinOÎS fg: fin, qui comprend toutes les venus attachées à.
l’humanité. ”
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dans la pauvreté, ne peuvent se maintenir longtemps
verâiieux dans l’abondance et les plaisirs. (Jeux qui sont
pleine d’humanièe, aiment à incurver le repos dans les
vertus de lÎhumanîâÇ; et ceux qui possèdent la science,
trouvent leur profit dans l’humanité.

3. Le Philosophe dit : Il n’y a que l’homme plein
d’humanité qui puisse aimer véritablement les hommes,
et qui puisse les haïr d’une manière convenable 1.

«à. Le Philosophe dit : Si la pensée est sincèrement
dirigée vers les vertus de l’humanité, on ne commettra

point d’actions vicieuses. I
5. Le Philosophe dit: Les richesses et les honneurs

sontl’objet du désir des hommes; si on ne peut les able ï
mir par des voies honnêtes et droites, il faut y renoncer.
Le pauvreté et; une position humble ou vile sont l’objet
de la haine et du mépris des hommes; si on ne peut en
sortir par des voies honnêtes et droites,il fautyrester. Si
l’homme supérieur abandonne les vertus de l’humanizé,

comment pourrait-il rendre sa réputation de sagesse
parfaite ? L’homme supérieur ne doit pas un seul ins«
tout? agir contrairement aux vertus de l’humanité. Dans
les moments les plus pressés, comme dans les plus une s
fus, il doit S’y conformer.

6. Le Philosophe dit : Je n’ai pas encore vu un
homme qui aimât convenablement les hommes 1316qu
d’humanité, qui eût une haine convenable pour les
hommes vicieux et pervers. Celui qui aime les hommes

l

i

il
Il;

F
à

f,

î?

g»,

pleins d’humanité, ne met rien ail-dessus d’eux; celui
qui hait les hommes sans humanité, pratique l’humanité;

i. Le même idée est exprimée presque avec les mêmes terme!
dans le Ta-lzio, chop. x, ë 14,

2. Littéralement: intervalle d’un repas.
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il ne permet pas que les hommes sans humanité ap-
prochent de lui.

Y a-t-îl des personnes qui puissent faire un seul jour
usage de toutes leurs forces pour la pratique des vertus
de l’humanité? (S’il s’en est trouvé] je n’ai jamais Vu que

leurs forces n’aient pas été suffisantes [pour accomplir
leur dessein], at, s’il en existe, je ne les ai pas encore
vues.

7. Le Philosophe dit : Les fautes des hommes sont.
relatives à l’état de shama. En examinant attentivement
ces fautes, Un arriva à connaître si leur humanité était
une véritable humanité.

8. Le Philosophe dit : Si le matin vous avèz entenclu
la voix de la raison céleste, le soir vous pourrez monrix”.

9. Le Philosophe dit : L’homme d’étude dont la pensée

est dirigée vers la pratique de la raison, mais qui rougit
de porter de mauvais vêtements et de se nourrir de
mauvais aliments, n’est pas encore apte à entendre la
sainte parole de la justice.

il). Le Philosophe dit z L’homme supérieur, dans
toutes les circonstances de la vie, est exempt de préju-
gés et (l’obstination; il ne se règle que d’après la jug-

tice. * lil. Le Philosophe dît: L’homme supérieur fixe ses
pensées sur la vertu ; l’homme vulgaire les attache à la
teme- L’homme supérieur ne se préoccupe que de l’obser-

vation des lois; l’homme vulgaire ne pensequ’aux profits.

12. Le Philosophe dit : Appliquez-vous uniquement

Mi. Le caractère Tao de cette admirable sentence, que 110115
avons traduit pal” voix: de la m6392: divine, est expliqué aînsipar
admît-151 : La raison ou le primage des devoirs dans les actions
9 la. me: sxe me timing Jan tchi li
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d’observations, si vous voyez qu’ils ne sont pas disposés

à suivre vos remontrances; ayezpour aux les mêmes
respects, et ne vous opposez pas à leur volonté; si vous
éprouvez de leur part de mauvais traitements, n’en mur-

murez pas.
49. Le Philosophe dit : Tant que votre père et votre .

mère subsistent, ne vous éloignez pas loin d’eux; si
vous vous éloignai, vous devez leur faire connaître la
contrée où vous ailez vous rendre.

20 Le Phiiosophe dit : PendanÉ trois années (depuis
sa mort), ne vous écartez pas de la voie qu’a suivie votre
père; votre conduite pourra être alors appelée de la
piété iîiiaie.

îi. Le Philosophe dit : L’âge de votre père et de
votre mère ne doit pas être ignoré de vous; il doit faire
naître on vous, tantôt de la joie, tantôt de la cramas.

A Le Philosophe dit : Les anciens ne laissaient:
point échapper de vaines paroles, craignant que leurs
actions n’y répondissent point.

23. Le Philosophe dit : Ceux. qui sapement en ros-
tant sur leur garde amibien rares!

ââ. Le Philosophe ait : L’homme supérieur aime à
être lent dans ses paroles, mais rapide dans ses actions.

25. Le PhiiosaPIio dit z La vertigo ne reste pas comme
une orpheline abandonnée; elle doit nécessairement

avoir des voisins. -26. Tseu-yeou diâ t Si, dans 1e service d’un prince, il
arrive de le blâmer souvent, on tombe bientôt en (lisa
grâce. Si, dans les relations d’amitié, on blâme souvent
son ami, on éprouvera bientôt son indifférence.
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dénué des talents de la patch. Le Phiîosopha dit. z A
quoi bon faire usage de la faculté de parler avas adresse?
Les discussions de paroles que l’on a avec les hommes
nous attirent souvent 1(3qu mine. Je ne sais pas s’il a les
valus de l’humanité; paurquoi mînïormerais-je s’il sait

parler adret: adresse?
5. ’ Le Philesophe pensait à faire dammar à Tsi-iz’ae-Iwi

(un de ses disciples) un emploi dans îe gouvernement,
Ce deynîar dit res?ectueusement à son maître : Je suis
encore tout à fait incapabîe de comprendre parfaitement
les doctrines que vous nous enseignez. Le Philosnpha

fut ravi de! ces paroies. A 46Î Le Phiîosophé dit : La voie droiîe (sa doctrine)
n’est point fréquentée. Sîje me dispose àmonter un bateau

pour alîer en mer, celui qui me suivra, n’est»ce pas 1’802;

(surnom de Tseu-Zou)? 2199144026, entendant ces pa-
roles, fut ravi de joie, Le Phiîcsophe dit. : l’eau, vous me

surpassez en force et au audaca, mais mm en ce qui
consiste à saisir la raison des actions humaines.

Y. Menguwawpe (premier ministre du royaume de
Lou) demanda si Tseu-Zou était humain? Le Philosophe
dît:.Ie1’îgnore. Ayant répété sa demande, le Philosoçhe

répondit : S’il s’agissait de commander les forces min?

mires (P1111 myaume (le mille chars, Tsm-lou en serait
capable; mais je ne sais pas quelle est son humanité.

fa Et Kz’eau, qu’gn fauté! penser? Le Philosophe dit:
l’îz’maa? sil S’agissaiî, d’une vine de mille maisons, au

d une famille de cent chars, il pourrait en êîre la gou-
verneur : je ne sais pas quelle est son humanité.

H-vEt Tain“ (un des disciples de limures-1751311), qtfen
Égal penser? Le Philosgphe dît  : Tchi, ceint d’une
ceinture officielle, et occupaQLug poste à la 6011?, serait
“Fable, 133,2? son élucutîgzîîilëlirieæîdîintradmire et de. ri?
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bien rare de l’entendre discourir sur la nature de
Thomme, et sur la raison céleste.

43. îlien-Zou avait entendu (dans les enseignements
de son maître) quelqoemaxime morale qu’il n’avait pas
encore pratiquée, il craignait d’en entendre encore de

semblables. ’:14. Tseu»koung fit une question en ces termes : Pouv-
quoi Kîzoung-wan-tseu était-il appelé lettré, ou d’une
educatz’on diszinguée (mon)? Le Philosophe dît z Il est
intelligent, il aime l’étude; il ne rougit pas d’interroger
ses inférieurs (pour en recevoir d’utiles informations);
c’est pour cela qu’il est appelé lettre’ou d’une éduaatioæ

dialoguée. v15. Le Philosophe dit que TSëu-ÉCÎZÛM (grand de
l’Éiat de Tommy) possédait les qualités, au nombre de

quatre, d’un homme supérieur; ses actions étaient em-
preintes. de gravité et de dignité; en servant son supe»
rieur, il était respectueux; dans les soins qu’il prenait
pour la subsistance du peuple, il était plein de bienveil-
lance et de sollicitude, dans la distribution des emplois
publies, il était juste et équitable.

16. Le Philosophe dit. : Ngan-pz’ng-zckoung (grand de
.I’Etat de Tksi) savait se conduire parfaitement dans ses
relations avec: les hommes; après un long commerce
avec lui, les hommes continuaient à le respecter.

17. Le Philosophe dit : Tcîaang-wen-zchoung (grand
du royaume de Lou) logea une grande tortue dans une
demeure spéciale, dont les gommités représentaient des

montagnes, et les poutres, des herbes marines. Que
doit-on penser de son intelligence?

18. Tseu-ickng fit une question en ces termes: Le
mandarinTseu-wen fut trois fois promu aux fonctions
de premier ministre (King-yin) sans manifester de la
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joie, et il perdit par trois fois cotie charge sans montrer
aucun regret (lemme ancien premier ministre, il se fît
un devoir d’instruire de ses fonctions le nouveau preu
mier ministre. Que doit-on penser de cette conduite? La
Philosophe dia qu’elle fut droite et. parfaitement home»
relaie. [Le disciple] reniât : Bilan-ce de Phumanité? (Le
P11ilosophelrépondit:Je ne le saîe pas encore; poum
quoi (dans sa conduite loute naturelle] vouloirtrouver la
grande vertu de l’humaniîé ?

Tsomlzfseu (grand du royaume de Tiens? ayant assas-
siné le prince de T1234; îl’cîzin-wen-tseu (également grand

digniïaire, lin-fou, (le l’Etat de 117235), qui possédait dix
quadriges (ou qua amie chevaux de guerre) s’en défît, et
se relira dans un enlie royaume. Lorsqu’il y fut arrivé,
il dit ; n Ici aunai il y a des grands comme notre filma?-
tseu. a: Il eléîoægne (le là, et se rendît dans, un autre
royaume. Lorsqu’il y fut arrivé, il dit encore r a Icianssi

il y a des comme notre Tsouz’ëzseu. n Et il
s’éloigne de nouveau. Que LlOlËv-OII penser de cette con-
chiiez“? Le l’hileeophe dit : Il était par. - Était-ce de
l’humanité? [Le Philosophe] dît : Je ne le sale pas
encore; pourquoi [dans sa concluiez: toute naturelle] vou-
loir trouver la grande vertu (le l’humanité?

19. Ki-wen-meu (grand du royaume de Lou) réfléchis-
sait trois fois avant d’agir. Le Philosophe ayant entendu
ces pandas, du; : Deux foie peuvent euflîre.

(20. Le Philosophe dît : Ning-wou-tseu (grand del’Etat

de ïVeî), tant que le royaume fut gouverné selon les
principes de la droite raison, affecta de montrer en

» science; mais lorsque le royaume ne fut plus dirigé par
les principes dale droite. raison, alors il affecta une
grande ignorance. Sa science peut être égalée; en (feinte)
ignorance ne peut pas l’être.

«ââ:
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pensée de notre maître. Le philosophe dit z Je voudrais
procurer aux vieillards un doux repos; aux amis et à
ceux avec lesquels on a des relations, conserver une
fidélité constante; aux enfants et aux faibles, donner des
soins tout maternels l.

26. Le Philosophe dit : Hélas! je n’ai pas encore vu un
homme qui ait pu apercevoir ses défauts, et qui s’en soit
blâmé intérieurement.

27. Le Philosophe dit : Dans un village de dix mai-
sons, il doit y avoir des hommes aussi droits, aussi sin-
cères que Knmou (lui-même); mais il n’y en a point qui
aime l’étude comme lui.

CHAPITRE VI

COMPOSÉ DE ARTICLES

1. Le Philosophe dit : Young peut remplir les fonc-
tions de celui qui se place sur son siège, la face tournée
vers le midi (c’est-à-dire, gouverner un Etat).

Tchoung-koung (Young) demanda si Tsang-pe-tseu
(pouvait remplir les mêmes fonctions). Le Philosophe
dit : Il le peut; il a le jugement libre et pénétrant.

Tchoung-koung dit: Se maintenir toujours dans une
Situation digne de respect, et agir d’une manière grande
et libérale dans la haute direction des peuples qui nous sont

i. « Laissez venir à moi les petits enfants. » (Evangile.)

7:».Î,C;%..dr
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confiés, n’est-ce pas là aussi ce qui rend propre à gou-
verner? Mais si on n’a que de in iihéralité, et que toutes
ses actions répondent à cette disposition de caractère,
n’est-ce pas manquer des conditions nécessaires et ne
posséder qu’une trop, grande iibéralité ?

Le Philosophe dit z Les paroles de Young sont con-

formes à la raison. b9.1Nîgailï’zong demanda quel était ceiuî des disciples

du Philosophe qui avait le pins gçand amour de l’étude.
KROUNG-TâEU répondit avec déférence : Il y avait

Han-720% qui aimait l’éincie avec passion; il ne pouvait
éloigner de lui l’aident désir de savoir; il ne commettait

as deux fois la même faute. Malheureusement sa clan
tinée a été courte, et i1 est mort jeune. Maintenant il
n’est 1311151 l je n’ai pas appris qu’un autre eût un aussi

grand amour de i’étiide.

3. Tsen-haa ayant été envoyé (par la Philosophe) dans
le royaume de Tchz’, Yan»tseu demanda du riz pour la
mère de Tsezc»hoa, qui émit momentanément privée du

secours de son fils. Le Philosophe dit :Donnez«1ui-en
une mesure. Le disciple en demanda davaniage. Donnez-
lui-en une mesure et demie, répliqua-H1; ch-tseu 111i
donna cinq ping de riz ion huit margines).

Le Philosophe dit z Tain (Tseu-hoa), en se rendant
dans TEtat de T2552“, montait des chevaux fringants, por-
tait. des pelisses ânes, et légères; j’ai toujours entendu
dire que l’homme supérieur assistait les nécessiteux, et
n’augmentai’c pas les richesses du riche. ’

Fourme-333 (un dan disciples du Philosophe) ayant été
fait gouverneur d’une ville, on lui donna neuf cents ’
mesures de riz pour ses appointements. il les refusa.

i. Yaane’i mourut à n’enia*ïqux ans.
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minute de To, intendant du temple des ancêtres, aila
beauté de Soung-lcimo, il est (limone, hélas! d’avancer
dans le siècle où nous sommes.

ââ. Le Philosophe dit : Comment amortir d’une maison

sans passer par la porto? pourquoi dans les hommes ne
suivent-ils pas la droite voie?

i6. Le Philosophe dit : Si les penchants rimmels de
l’homme dominent son éducation, alors ce n’est qu’un

rustre grossier; si, au monotrnîroî réclamation domino
les penchants naturels do l’homme (dans lesquels sont
compris la. droiture, 1a bonté de cœur, etc), alors on
n’est qu’un écrivain politique. Mais lorsque l’éducation

et les penchantsnaturels sont dans d’égales proportions,
ils forment l’homme supérieur.

17. Le Philosophe dit : La nature de l’homme est;
droite; nicette droiture du naturel vient à se perdre
pondant la vie, on a repoussé loin de soi tout bonheur.

i8. Le Philosophe dît. : Celui qui connaît les prin-
cipes de la droite raison n’égale pas celui qui les aime;
celui qui les aime n’égale pas celui qui en fait ses délices

et les pratique.
’19. Le Philosophe dit: Les hommes ail-dessus d’une

intelligence moyenne peuvent être instruits dans les
plus hautes connaissances du savoir humain; les hommes
ail-dessous d’une intelligence moyenne ne peuvent pas
être instruits des hautes connaissances du savoir 11114

main. o9.0. Foin-tchi demanda ce que c’était que le savoir? Le
PllîlOsOphe dit; Employer toutes ses forces pour faire
ce qui estjuste et convenable aux hommes ; révérer-les
esprits et les génies, et s’en tenir toujours à la distance
qui leur est due : voilà ce que l’on peut appeler savoir.
Il demanda ce que c’était que liliumanîté. L’humanité?



                                                                     

u m...»MMMMWmovimm.“.«*.,womw.. «A A

u.nonnain“...auuwmmwmn..i.a-W....wA .

OU LIÉE ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES i0?

dit [le Philosophe], c’est ce qui est (inbord difficile à
pratiquer et que l’on peut cependant acquérir par beau-
coup dleiforts : voilà ce qui peut être appelé humanité,

9.1. Le Philosophe dit: L’homme instruit est (comme)
une eau limpide qui réjouit; l’homme humain est
gomme) une montagne qui réjouit. L’homme instruit a
en lui un grand principe de mouvement; l’homme hu-
main, un principe de repos. L’homme instruit a en lui
des motifs instantanés de joie; l’homme humain a pour

lui l’éternité. v22. Le Philosophe dit : PEtat de Thaï, par un chau-
gemen’c ou une révolution, arrivera à la puissance de
l’Etat de Lou; liEtat de Lou, par une révolution, arri-
vera au gouvernement de la droite raison.

Q3. Le Philosophe dit : Lorsqu“une coupe à anses a
perdu ses anses, (anime encore une coupe à anses, est-ce p

encore une coupe à anses ? ’
24. Tsai-ugo lit une question en ces termes: Si un

homme plein de la vertu de l’humanité, se trouvait inter-
pellé en ces mots: a Un homme est tombé dans un
puits 7), pratiqueraitdl la vertu de l’humanité s’il l’y sui-

vait? Le Philosophe dit : Pourquoi Wagirait-«îl ainsi?
l’homme supérieur doit s’éloigner; il ne doit pas se pré.

oipiter lui-même dans le puits; il ne doit point s’amuser
sur retendue du devoir, qui ne l’oblige point à perdre la
vie (pour agir contrairement aux principes de la rai-

son). .ââ. Le Philosophe dit: L’homme supérieur doit ap-
pliquer toute son étude à former son éducation, à acqué-

rir des connaissances g il doit attacher une grande
importance aux rites ou usages prescrits. En“ agissant
ainsi, il pourra ne pas slèoarter de la droite raison.

28. Le Philosophe ayant fait une visite à Nain-mu
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(lemme de La’ng-kozmg, prince de l’Ekat de Wez“), Tsam

En; n’en fut pas satisfait. KHOUNG-TSEU s’incline en
signe (le résignation, et dit : « Si j’ai mal agi, que le
» ciel me rejette; que le ciel me rejette. »

27. Le Philosophe dit : L’invarieliilité dans le milieu
est ce qui constitue la vorLu; n’en est-ce pas le faîte
même ? Les hommes rarement y persévèrent.

28. Tseu-kong dit z S’il y avait un homme qui mani-
festât une extrême bienveillance envers le peuple, Cl ne
s’oooupât que du bonheur de la multitude, qu’enl’aw

(hait-il penser? pourrait-on l’appeler homme (loué dola
vertu de l’humanité? Le Philosophe dit : Pourquoi se
servir (pour le quelifier) du mot humanité? ne seraitmil
pas plutôt un saine? Yao et 01mn sembleraient même
bien ail-dessous de lui.

L’homme qui a la vertu de l’humanité désire s’établir

lui-même, et ensuite établir les autreshommes ; il désire
connaître les principes des choses, et ensuite les faire
connaître aux autres hommes.

Avoir assez d’empire sur soi-même pour juger des
autres par comparaison aven nous, et agir envers eux
comme nous voudrions quel’on agîtenvers nous-mûmes,
c’est ce que l’on peut appeler la doctrine de l’humanité;

il n’y a rien au-delà.

CHAPITRE V11

COMPOSÉ DE 37 ARTICLES

i. Le Philosophe dit z Je commente, jléclairois (les
anciens ouvrages), mais je n’en compose pas de nou-
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veaux. J’ai foi dans les anciens, et je les aima; j’ai la
plus haute estime pour notre Laoapang ’.

2. Le Philosophe dit : Méditer en silence et rappeler
à sa mémoire les objets de ses méditations; se livrerà
l’étude, et ne pas se rebuter; instruira les hommes, et
ne pas se laisser abattre : comment parviendrai-je à
posséder ces vertus ?

3. Le Philosophe dit : La vertu n’est pas cultivée;
l’étude n’est pas recherchée avec soin; 511’011 entend pro-

fesser des principes de justice et d’équité, on ne veut pas

les suivre ; les méchants et les pervers ne veulent pas se
corriger z voilà ce qui fait ma douleur l4 ’

à. Lorsque le Philosophe se trouvait chez loi, sans
préoccupation d’affaires, que ses manières étaient douces v

et persuasives! que son air était affable et prévenant!
5. Le Philosophe dit : O oombien je suifs déchu de

moi-mème; depuis longtemps je n’ai plus vu en songe
Tchaou-èong 2 l

G. Le Philosophe dît: Que la penséè soit constlam-r
mentfixée sur les principes de la droite voie;

Que l’on tende sans cesse à la vertu de l’humanité;
Que l’on s’applique, dans les moments de loisir. à la

culture de arts 3. 47. Le Philosophe dit : Dès l’inslanî qu’une paysanne
est venue me voir, et m’a offert les présents d’usage à, je
n’ai jamais manqué de l’insu-aire.

8- Le Philosophe dit : Si un homme ne fait aucun
QÛIOPÈ pour développer son esprit, je ne le développerai

hm -à; tofou! dg: la dynamo des Chang. . Qg; la alios”k , t , . ., que,A ’- ’ , . . , . o . , n[agi do lire? de Parc, l’equllotlon. l’ecnturo et l anthmethue.
a. Des morceaux de vianda salée et séchée au soleil.
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Manquer do mm, oh agir comme si l’on possédait avec
i abondanm; (am: videl 0L se nmntvo? Flan; ème petit,

eîv montrer grand : est un roie, diïîioiLo à soutenir
emmimuniroit.

25. La Philosophe pêchait quelquefois à î’hnmaçon,

mais non au filet; il chassait aux oiseaux avec une
îïèche, mais non avec des pièges.

27. Le PhilosoPhe dîh: Comment se trouva-Hi des
hommes qui agissent sans savoir ce qu”ils l’ont “3 je ne

voudrais pas me comporter ainsi. Il Faut écouter les
avis de beaucoup de personnes, choisir ce qu’ils ont de
hon et le suivre; voir beaucoup et réiléchîr inviamont
sur on que P011 a vu; n’ont le second pas de la connais-
same.

28. Les Heozc-îu’ng (habitants d’un pays ainsi nommé)

étaient difiioiies à instruire. Un de leurs jeunes gens
(mon venu visiter les disciples du Philosophe, ils délibé»
rêvent SUS le recevraient, parmi aux.

Le Philosophe dit: Je l’ai admis à entrer [au nombre
(le mes disciples]; je ne l’ai pas admis à s’en aller. D’où

mmh cette opposition de votre part?cet homme s“est
purifié, s“est renonveîé lui-même afin d’entrer à mon

école; louez-le de s’être ainsi purifié; je ne réponds pas.

(le ses actions passées ou futures.
“29. Le Philosophe dit: L’humanité est-elle si é10i«

mon de nous! je désire posséder l’humanité, et l’hu-

i manité vient à moi.

30. Lejnge du royaume de Tchin demanda si Tchao-
A km; connaissait les rites. KHOUNG-TSEU dit : Il connaît
. lesrites.

KHOUNG-TSEU s’étant éîoîgné, (10 juge) Raina 0354.7105-

kmæt 1o faisant entrer, il lui dît 1 J’ai enîendu dire que

i ; - y .“Lemme sapement ne donnait pas son assentiment aux
3
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fautes (les antres; cependant un homme supérieur y a
donné son assentiment. Le prince s’est marié avec une
femme de la famille Ou, du même nom que le sien, et il
l’a appelée Ou-meng-zreu. Un prince doit; connaître les
rites et coutumes : pourquoi, lui, ne les connait-il pas î?

(Mena-ka“ avertit le PhilosoPhe, qui s’écria : Que
KHIEOU est heureux I s’il commet une faute, les hommes
sont sûrs de la connaître.

31. Lorsque le Philosophe se trouvait avec quelqu’un
qui savait bien chanter, il rengageait à chanter la
même pièce une seconde fois, et il l’accompagnait (le la

voix.
32. Le Philosophe dit: En littérature, je ne suis pas

l’égal d’autres hommes. Si je veux que mes actions
soient celles d’un homme supérieur, alors je ne puis

jamais atteindre à la perfection. i
Le Philosophe dit : Si je pense à un homme qui

réunisse la sainteté à la vertu de l’humanité, comment

oserais-je me comparer à 111i! tout ce queje sais, c’est
que je m’efforce de pratiquer ces vertus sans me rebuter,
et de les enseigner aux autres sans me décourager et
me laisser abattre. C’est là tout ce que je vous puis dire
de moi. Kong-si-Zaoa dit: Il est juste d’ajouter que nous,
vos disciples, nous ne pouvons pas même apprendre
ces choses.

Le Philosophe étant très malade, Retz-Zou le pria
de permettre à ses disciples d’adresser pour lui leurs
prièresl aux esprits et en): génies. Le Philosophe dit:
Cela convient-i1? Tsau-Zau répondit avec respect: Cela

“1.Le mot chinois, selon le commentateur, implique l’idée
cl avr-Ier le. niai et d’avancer dans la vertu avec liesslstonoe des
asuras. b1 Ion n’a aucun motif de prier, alors on ne (lait pas

ÎL’J’H’I’.

w
x
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convient. Il est (lit dansle livreintitulé Loui’: u Adressez
» vos prières aux esprits et aux génies [l’en liant et (l’en

» bas (du Ciel et le la terre). n Le Philosophe dit: La
prière de Knmou (la sienne) est porn’tanenté.

35. Le Philosophe dit : Sil’on est prodigue et adonné
au luxe, alors on n’est pas soumis. Si lion est trop par-
cimonieux, alors on est Vil et abject. La bassesse est
cependant encore préférable à la désobéissance.

36. Le Philosophe dit : L’homme supérieur a (le
l’égalité et (le la tranquillité d’âme. L’homme vulgaire

éprouve sans cesse du trouble et de l’inquiétude.
37. Le Philosophe était d’un abord aimable et pré-

venant; sa gravité sans roideur, et le dignité de son
maintien inspiraient du respect sans contrainte,

CHAPITRE VH1

COMPOSÉ DE 21 ARTICLES

l. Le Philosophe (lit: C’est Tell-pd qui pouvait être,
appelé souverainement vertueux! en ne trouvait rien
a ajouter à sa vertu. Trois fois il refusa l’empire, et le
peuple ne voyait rien de louable dans son action désin-
tére,sée.

Le Philosophe dit: Si la déférence et le respect en-
Vers les autres ne sont pas réglés par les rites ou l’éclu-

Cïillmn, alors ce n’est plus qu’une chose fastidieuse; si la
Vigilance et la sollicitude ne sont pas réglées par l’éclu-
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rage viril n’est pas réglé par l’éducation, alors ce n’est

que de l’insubordinetion; si la droiture n’est pas réglée

par l’éducation, alors elle entraîne dans une grande
confusion.

Si ceux qui sont dans une condition supérieure
traitent leurs parents comme ils doivent; l’être, alors le
peuple délovera à la vertu de llhumanité. Pour la même
raison, s’ils ne négligent pas et n’abandonnent pas leurs
anciens amis, alors le peuple n’agira pas d’une manière

contraire.
3. Thseng-tseu étant dangereusement malade fit venir

auprès de lui ses disciples, et leur dit; V: Découvrez-moi
les pieds, découvrez-moi les mains. Le Lion: des Vers
dit :

a Ayez la même crainte et la même circonspection
n Que si vous contempliez sous vos yeux un abîme

a) profond,
n Que si vous marchiez sur une glace fragile! i)

Maintenant ou plus tard, je sais que je dois vous quitter,
nies chers disciples.

4. Tîzseng-tseu étant malade, Meng»kz“ng-tseu (grand

du royaume de Lou) demanda des nouvelles de sa santé;
Thseng-tseu prononça ces paroles : a Quand l’oiseau est
près de mourir, son chant devient triste ; quand lllïomme
est près de mourir, ses paroles portent l’empreinte de
la vertu. n

Les choses que l’homme supérieur met alu-dessus
de tout dans la pratique de la droite raison, sont au
nombre de trois : dans Sa démarche et dans son atti-
tude, il a soin d’éloigner tout ce qui sentirait la brume
lité et la rudesse ; il fait en sorte que la véritable expies!

sien de sa figure représente autant que possible la
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réalité et la sincérité de ses sentiments; que, dans les
paroles qui lui échappent de la bouche et dans. l’intonaw
fion de sa voix, il éloigne tout ce qui pourrait être bas
ou vulgaire et contraire à la raison. Quant à ce qui con-
cerne les vases en bambou (choses moins importantes),
il tout que quelqu’un préside à leur conservation.

5. Thseng-zseu dit: Posséder la capacité etles talents,
et prendre avis de ceux qui en sont dépourvus; avoir
beaucoup, et prendre avis de ceux qui n’ont rien ; être
riche, et se comporter comme étant pauvre; être plein,
et paraître vide ou dénué de tout; se laisser offenser,
sans en témoigner du ressentiment: autrefois j’avais
un ami qui se conduisait ainsi dans la vie.

6. Thseng-tseu dit. z L’homme à qui l’on peut confier

unjeune orphelin de six palmes (tchi) de hauti, à qui
l’on peut remettre l’administration et le commandement
(11m royaume de cent Xi d’étondue, et qui, lorsque appa-
raît un grand déchirement politique, ne se laisse pas
arracher à son devoir, n’estnce pas un homme Supérieur?
Oui, c’est assurément un homme supérieur.

’2’ . Étang-issu dit : Les lettrés ne doivent pas ne pas
avoirl’âmo ferme et élevée, car leur fardeau est lourd,

et leur route, longue.
L’humanité est le fardeau qu’ils ont à porter (ou le

devoir qu’ils ont à remplir); n’est-il pas on elTol; bien
lourd et bien important? c’est à la mort seulement qu’on
cesse de le porter : la route n’est-elle pas bien longue ?

8. Le Philosophe dît : Elevons notre esprit par la lec-
Îturc du Livre des Vers; établissons nos principes de
iconduite sur le Livre des Rites ; perfectionnonsmous par
la Musique,
--...

i. L’héritier du trône.
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9. Le Philosophe dit : On peut farcer le peuple à

suivre ive principes de le jueîice et de la raîsen; en ne
peut pas: 10 forcer à les comprendre. A

L’horm’ne qui se pîaît dans les aeîions courageuses
et viriles, 51H épreuve Ies privations et les spui’î’yzmms

de la misère, causera du trouble et du désordre; mais
l’homme qui est dépourvu aas vertus (le l’humanibé, les

seuîïremees et les privations même lui manquant, onu-
seva beaucoup plus de troubles et de désordres.

il. Le Pî’iilosephe dit: Suppesé qu’un homme soit
doué de la beauté et des talents de Tci’zeozbiseaux;ï mais

qu’il soit: en même temps hanLein et (Tune avarice 501u
dîde, ce qui lui reste de ses qualités ne X’auâ pas la peine

qu’on y fesse attenhinnl

i2. Le Philosophe dit: Il n’est pas facile de trouver
une peremme qui pendent trois années se livre constam-
ment à l’étude sans avoir en vue les émoluments qu’elle

peut en retirer.
13. Le Phiîosophe dît : Celui qui a une foi inébmnn

Iebîe dans le vérité, a qui aime l’étude avec passion,

côneerve jusqu’à la mort les principes de la Vertu, qui
en 50m le conséquence.

SîunEtaî. se trouve en danger de révolutien (par
suite (le son mauvais gouvernement), n’allez pas le vîeL
ter; un pays qui est livré au désordre ne peut pas y
rester. Bien empire se trouve gouverné par les prin-
cipes de la droiture et dola raison, allez le visiter; s’il
il’est pas gouverné par les principes de la raison, restez
ignorés dans Ïa retraite et le solitude.

Si un État est gmwerné par les principes de la raison,
la pauvreté et le misère sont un sujet de honte ; si un
État n’est pas gouverné par les principes de la raison,
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la richesse et, les honneurs sont alors les sujets (le
hexitol l

Mollo Philosophe dit: Si vous n’occupoz pas (les
fonctions dans un gouvernement, no donnez pas votre
avis sur son administration.

15. Le Philosophe dit, : Comme le chef de musique
nommé Tchi, dans son chérot qui commence par ces
mots : Kouan-tsz’u»éoîzâ-Zoucm, avait su charmer l’oreille

par la grâce et la mélodie 1

16. Le Philosophe dit : litre courageux et hardi sans
droiture, hébété sans attention, inepte sans sincérité :
je ne connais pas de tels caractères.

17, Le Philosophe dit :Etudioz toujours comme si
vous ne pouviez jamais atteindre (au sommet de la
science), comme si vous craigniez de perdre le fruit de
vos études.

18. Le Philosophe dit : 0 quelle élévation, quelle
sublimité dans le gouvernement (30 (mon et de Yo! ot i
Cependant. il n’était encore rien à lours yeux.

19. Le Philosophe dit 1 O qu’elle étoit grandi: la oen-
(loito de Yao dans l’administration [le l’empire l qu’elle
éliait élevée et sublime l il n’y a que le ciel qui pouvoit
l’égale? en grandeur ;î1n’y a que Yin) qui pouvait imi-

tor ainsi le ciel l Ses vertus étoient si vastes et: si pro-
fondes, que le peuple ne trouvait point do noms pour

leur donner! bO quelle grandeur l quelle sublimité dans ses actions
et ses mérites l et que les monuments qu’il a laissés de
sa sagesse sont admirables l

20. (mon avait, cinq ministres; et l’empire était bien
gouverné.

mmml. Ces admirables principes n’ont pas besoin de commentaires.



                                                                     

120 LE LUN-YU
Woo-wang disait : le pour ministres dix hommes

d’Etat habiles dans l’art de gouverner.

KnooNG-Tsnu (lit: Les hommes de talent sont rares
et (lillieiles à trouver ; n’est-ce pas la Vérité ? A purLir
de l’époque de C/zang (V540) et de Yu (Cham) jusqu’à ces

ministres (de IVou-wimgy pleins de mérites, il y a (au
une femme, ainsi que neuf hommes de mérite; et voilà
tout.

De trois parties qui fomunient l’empire Î’VGn-wang

en eut deux, avec lesquelles il oouLinua à servir la
dynastie de YIN. La vertu du fondateur de la dynastie
des Tchao“ peut être nopelee une vertu sublime.

21. Le Philosophe dit: Je ne vois aucun défaut dans
I714! il était sobre dans le boire et dans le manger, eh
souverainemenL pieux envers les esprits et les génies.
Ses Vêtements ordinaires émient mauvais et grossiers;
mis comme ses robes et ses autres habillements de

cérémonie étaient beaux et parés! Il habitait une humble

demeure; mais il employa tous ses efforts pour faire
élever des digues et creuser des canaux pour recoule-
mont des eaux. Je ne vois aucun défaut dans Yu.

CHAPITRE IX

COMPOSÉ en 30 ARTICLES

il. Le Philosophe parlait rarement du grain, du deslin
(ou mandat du ciel, mz’ng) et de rhum-anite (la plus
grande des vertus).
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(lisait : Hélasî je le vis toujours avancer et jamais
s’arrêler.

En. Le Philosophe dit : L’herbe pousse, mais ne
derme point de fleurs ; si elle donne des fleurs, 3119m3
pmduit point de graines mûres. Voilà où en ,est le
sage l

2%. Le Philosophe dit : Dès l’instant qu’un enfant est

né, il faut respecter ses facultés; la science qui lui
viendra par la suite, ne ressemble en rien à son état
présent. S’il arrive à l’âge de quarante ou de cinquante

ans sans avoir rien appris, il n’est plus digne d’aucun
respect.

23. Le Philosophe dit :Un langage sincère et con-
forme à la droite raison, n’obtiendra-t-îl pas Passent?
ment universel ? C’est un changement de conduite, une
conversion à la vertu qui est honorable et bien par
dessusteut. Un langage insinuant et flatteur ne causera-
t«il pas de la satisfaction à celui qui l’entend? c’est la

recherche du vrai qui est honorable et bien par dessus
tout. Epreuveh de la satisfaction en entendant un lan-
gage ilatteur, et ne pas rechercher le vrai ç donner- son
assenLiment à un langage sincère conforme à la droite
raison, et ne pas sa convertir à la vertu: c’est ce que
je n’ai jamais approuvé et pratiqué moi-même.

24. Le Philosophe dit : Mettez toujours au premier
rang la droiture du cœur et la fidélité; ne contractez
point d’amitié avec ceux qui ne vous ressemblent pas ;
si mus commettez une faute, alors ne craignez pas de
changer de conduite.
.25. Le Philosophe dit : A une armée de trois divi-

’ 810118 (un corps de 37.500 hommes) on peut enlever son
’ (et la mettre en déroute); à l’homme le plus

abject ou le plus V111 gaine, on ne peut enlever sa pensée!

“à?:35-5

g:H
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9:6. Le Philosophe dit: S’il y a quelqifun qui, vêtu

(lillàlÀLS les plus humbles et les plus grossiers, puisse
s’asseoir sans rougir à côté (le ceux qui portent les rete-

1nents les plus précieux et les plus belles fourrures,
c’est l’eau!

« Sans envie de nuire et sans désirs ambitieux,
n A quelle action simple et vertueuse n’est-on pas

au propre’?’n

Tseii-Zou (l’eau) avait sans cesse la maxime précédente
à la bouche. Le Philosophe dit ; C’est à llétude et à a
pratique de la droite raison qu’il faut surtout sleppli-
quer; comment suffirait-il de faire le bien?

27. Le Philosophe dit z Quand in saison de 1mm-
arrive, c’est alors que l’on reconnaît le pin et le cymes

(dont les feuilles ne tombent pas), tandis que les antres
feuilles tombent.

28. Celui qui est instruit et éclairé par la raison,
n’hésite point; celui qui possède la vertu de l’humanité.

n’éprouve point de regret; celui qui est fort et coura-
geux, n’a point de crainte.

9.9. Le Philosophe dit : On peut s’appliquer de toutes
ses forces à l’étude, sans pouvoir rencontrer les vrais
principes de la raison, la Véritable doctrine; on peut
rencontrer les vrais principes de la raison, sans pou:
voir s’y établir d’une manière fixe ; on peut s’y établir

d’une manière fixe, sans pouvoir déterminer leur valeur
d’une manière certaine, relativement aux temps et aux

circonstances. 1
30. a Les fleurs du prunier sont agitées de eût? si

æ) d’autre,

n Et je pense à leur porter un appui.

1. Paroles du Livre des Vers.
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» Comment ne penserais-je pas à toi,
» O ma demeure, dont je suis si éloigné 4! n

Le Philosophe dit: On ne doit jamais penser à la dis-
tance, quelle qu’elle soit, qui nous sépare (de la vertu).

CHAPITRE X

COMPOSÉ DE 17 ARTICLES

1. KIIOUNG-TSEU, lorsqulil résidait encore dans son
village, était extrêmement sincère et droit; mais il avait
tout de modestie, qu’il paraissait dépourvu de la faculté
de parler.

Lorsqu’il se trouva dans le temple des ancêtres et à la
cour de son souverain, il parla clairement et distincte-
ment; et tout ce qu’il dit portait liempreintc de la ré-
flexion et de la maturité.

È. A la cour, il parla aux officiers inférieurs avec fer-
meté et droiture; aux officiers supérieurs, avec une
franchise polie.

Lorsque le prince était présent, il conservait une atti«
tude respectueuse et digne.

3. Lorsque le prince le mandait à sa cour, et le char-
geait (le recevoir les hôtes a, son attitude changeait sou-

Eî. Citation dlun ancien Livre des Vers. Les deux premiers vers
nont aucun sans, selon ’l’clLe-ou; ils se”ent “meulent (lemme

p aux deux suivants.

ï) Ï l
(T6153 pimces ou grands vassaux qu1 gouvernent le royaume.

-llI.
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Llain. Sa démarche était grave et mesurée, comme sil
avaiî ou des entraves aux pieds.

S’il vouait à saluer les personnes qui se trouvaient
auprès de lui, soit à droite, soil. à gauche, sa robe, cle-
Vant et derrière, tombait toujours droite et bien (IN
posée.

Son pas était accéléré en introduisant les hôtes, et il
tenait les bras émiions comme les ailas d’un oignon.

Quand l’hôte était parti, il se faisait un devoir (Taller

rendre comme (au prince) de sa mission en lui disant:
a L’hôte n’est plus en votre présence. n

Il. Lors/(11131 entrait sous la perle du palais, il incli-
nait le corps, comme si la porte n’avait; pas été assez
grande pour le laisser passer.

Il ne s’arrêtait point en passant. sons la porlo, et dans
sa marche il ne foulait point le seuil de ses pieds.

En passant devant le trône, sa contenance changeait
tout à coup; sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait en des entraves. Ses paroles semblaient aussi
embarransées que ses pieds.

Prenant sa robe. avec les cieux mains, il montait ainsi
dans la salle du palais, le corps incliné, et, retenait son
haleine comme s’il n’eût pas osé respirer.

En sortant, après avoir fait un pas, il se relàohaineu
à peu de sa contenance grave et respochuense, et prenait
un air riant; et quand il atteignait, le bas de llescnlîeî’s
laissant retomber sa mho, il étendait de nouveau les
bras comme les ailes d’un oiseau; et en repassant devant
le trône, sa contenance changeait de nouveau, et sa dé!
marche était grave et mesurée, comme s’il avait ou des

entraves aux pieds. ’5. En recevant la marque distinc’siva de sa dîgnîtû

(comme envoyé de son prince), il inclina-profondément

à
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le corps, comme s’il n’avait pu la supporter. Ensuite il
l’élova en haut avec les (leur; mains, comme s’il avait
voulu la présenter à quelqu’un, et la baissa jusqu’à

torve, comme pour la remettre à un autre; présentant
dans sa contenance et son attitude l’apparence (le la
crainte, et dans sa démarche tauLôl; lente, mmm rapide,
comme les dilîérents mouvements de son âme.

En offrant les présean royaux selon l’usage, il avait
une contenance grave et affable; en offrant les autres
présents, son air avait encore quelque chose de plus
allable et de plus prévenant.

6. Le Philosophe ne portait point de vêtements avec
des paremenîs pourpre ou bleu foncé.

Il ne faisoit point ses habillements ordinaires d’étoffe
rouge ou Violette.

Dans la saison chaude, il portait une robe d’étoffe de
chanvre flue ou grossière, sous laquelle il en mettait
toujours une autre pour faire ressortir la première.

Ses vêtements noir (d’hiver) étaient fourrés de peaux

d’agneaux; ses vêtements blancs, de peaux de daims;
ses vêtements jaunes, de peaux de renards.

La robe qu’il portait chez lui eut pendant longtemps
la manche droite plus courLo que l’autre.

Sou vêtement de nuit, ou de repos était toujours une
fois et demi aussi long que son corps.

Il portait dans sa maison (les vêtements épais faits de
poils de renards.

Excepté dansles temps de deuil, aucun motif ne Terme
pochait de porter attaché à ses vêtements tout ce qui
était d’usage.

Slil ne portait pas le vêtement propre aux sacrifices
et aux cérémonies nommé zuei-clzang, sa robe était tou-
lÜm’S un peu ouverte sur le côté.

9
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13. Lorsque le prince lui envoyait en présent des ali-

mentsl, il se faisait aussitôt: un devoir de les placer
régniièremcnt sur sa table, et de les goûter. Lorsque le
prince lui envoyait un présent de chair crue, il la faisait
toujours cuire, et il l’oilruit ensuite (aux mânes de ses
ancêtres). Si le prince lui envoyait en présent un animal
vivant, il se faisait un devoir de le nourrir et de l’entre-
tenir avec soin. S’il émit invité par le prince à dinerà
ses côtés, lorsque celui-ci se disposait à faire une obla-
tion, le Philosophe en goûtait d’abord.

S’il était malade, et que le prince allât le voir, il se
faisait mettre la tête à l’orient, se revêtait de ses habits

de cour, et se ceignait de sa plus belle ceinture.
Lorsque le prince le mandaitprès de lui, sans attendre

son attelage qui le suivait, il s’y rendait à pied.
i4. Lorsqu’il entrait dans le grand temple des air

cêtres, il s’informent minutieusement de chaque chose.
15. Si quelqu’un de ses amis venait à mourir, n’ayant

personne pour lui rendre les devoirs funèbres, il disait:
le soin de ses funérailles m’appartient.

Dracinien-il des présents de ses amis, quoique ce
fussent des chars et des chevaux, s’il n’y avait pas de
viande qu’il pût offrir comme oblation à ses ancêtres, il

ne les remerciait par aucune marque de politesse.
:16. Quand il se livrait au sommeil, il ne prenait pas

la position d’un homme mort; et lorsqu’il était (12111583

maison, il se dépouillait de sa greviLé habituelle.
Si quelqu’un lui faisait une visite pendant qu’il 130mlt

des habits de deuil, quand même c’eût été une persannB

l. (let usage s’eet maintenu en Chine jusquïz nos jours. Vol“
les diverses relutions d’ambassades européennes à la COUP dû

Ileinpereur de la. Chine. r

mWî51r.xxp V. TWJ’W»: zawmrmm

r“!

î
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SECOND LIVRE

CHAPITRE XI

COMPOSÉ :51; 25 ARTICLES

i. Le Philosophe dit: Ceux qui les premiers firent
des progrès dans la connaissance des rites et dans l’art
de la musique sont regardés (aujourd’hui) comme des
hommes grossiers. Ceux qui après eux et de notre
temps ont fait de nouveaux progrès dans les rites et
dans la musique, sont regardés comme des hommes su-
périeurs.

Pour mon propre usage, je suis les anciens.
2. Le Philosophe disait : De tous ceux qui me sui-

virent dans les États de Tchz’n et de Tsaà’, aucun ne
vient maintenant à ma porte (pour écouter mes leçons).

Ceux qui montraient le plus de vertu dans leur con-
duite étaient Y an-youan, Mz’n-tseu-kmn, Jan-pe-m’eou, et

Tchozmg-kouny. Ceux qui brillaient parlaparole et dans
les discussions étaient Tsai-ngo, et Tseu-koung; ceux
qui avaient le plus de talents pour l’administration des

Ê

a
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1 Æ.allaites étaient Jan-yeou et, Ifi-Zou; ceux qui excellaient
dans les études philosophiques étaient Tseu-yeou. et
Tsau-în’a.

3. Le Philosophe dit t Huez“ ne m’aidaiî; point (dans
mes dis(mosiomzi)4 ; dans tout ce que je disais, il ne trou-
vait rien dont il ne fût satisfait.

il. Le Philosophe dit :0 quelle piété filiale avait. Min--
issu-iamn! Personne ne différait là-clessus de sentiment
avec le témoignage de ses père et mère et, de ses
frères.

5. Nan-ymmg, trois fois par jour, répétait l’ode Pe-
kouei: du Livre des Vers. KHOUNG-TSEU lui donna la fille
de son frère en mariage.

6. Ei-kang-tseu demanda lequel des disciples du Phi-
losophe avait le plus d’applicatioo et d’amour pour
l’étude. KHOUNG-TBE’U répondit avec déférence : C’était

sz-hoeë qui aimait le plus l’étuezle; mais, malheureuse-
ment, sa destinée a été. courte; il est mort avant le
temps. Maintenant (fan est fait; il n’est plus!

7. l’an-grouma étant mort, l’an-Zou (père de chn
goumi) pria qo“o111n,i remît le char du Philosopho pour
le vendre, afin de faire construire un tombeau pour son
fils avec le prix qulîl en retirerait.

Le Philosophe dit 1 Qu’il ait du talent ou qu’il mien ait

Pas. chaque père reconnaît toujours son fils pour son fils.
Li (ou Pense/u, fils de KHOUNG-TSEU) étant mort, il n’eut

qu’un cercueil intérieur, et mon un tombeau. Je ne puis
pas aller à pied pour faire construire un tombeau (à
Yon-youan); puisque je marche avec les grands digni-
taires, jolie. dois pas aller à pied. .

8. l’an-goum étant mort, le Philosophe dit: Hélas l le

L Parce qu’il était toujours de l’avis aa son maître.
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ciel m’aceable de douleurs! hélas! le ciel m’acoahle de
douleurs! v

9. Yaneyozmü étant mort, le Philosophe le pleura
avec excès. Les disciples qui le suivaient dirent z Noire
maître se livre trop à se douleur.

[Le Philosophe] dit : N’ai-je pas éprouvé une perte

extrême?

Sije ne regrette pas extrêmement un tel homme
pour qui donc éprouverais-je une pareille douleur?

il). l’an-youpin étant mort, ses condisciples désirèrent

lui faire de grandes funérailles. Le Philosophe dit: il
ne le faut pas.

Ses condisciples lui firent des funérailles somptueuses.
Le Philosophe (lit : H082 (Yen-yatagan) me considérait

comme son père; moi je ne puis 1e considérer comme
mon fils; la cause n’en vient pas de moi, mais de mes

disciples. iil. [fi-Zou demanda comment il fallait servir les
esprits et les génies. Le Philosophe dit : Quand on n’est

pas encore en état de servir les hommes, comment
pourrait-on servir les esprits et les génies? -- Permet-
tez-moi, ajouta-t-il, que j’ose vous demander Ce que
c’est que la mort? H46 Philosophe] dit : Quand on ne
sait pas encore ce que c’est que la vie, comment peur-
rait-on connaître la mort?

12. llfin-tseu se tenait près du Philosophe, l’air calme
et serein; Tees-Zou, l’air austère et hardi; Jan-yeouel
et Toeu-kouwg, l’air grave et digne. Le Philosophe en
était satisfait.

En ce qui concerne Yeou (ou Tseu-lou), dit-il,-il ne lui
arrivera pas de mourir de sa mort naturelle“.

1. A cause de son esprit aventureux et hardi.
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i3. Les habitants du royaume de Lou voulaient cons-
truire un grenier public.

Min-iseu-Ician dit: Pourquoi l’ancien ne servirait-i1
pas encore, et pourquoi agir comme vous le faires?
Qu’est-il besoin de le changer et d’en construire un
autre (qui coûtera beaucoup de sueurs au peuple I) Î?

Le Philosophe dit : Cet homme n’est pas un homme
àvaines paroles; s’il parle, c’est toujours à proues et
dans un but utile.

Ur. Le Philosophe dit : Comment les sons de la gui-
taro2 de Peau (îlien-Zou), peuventeîls parvenir jusqu’à

la porte de 103256024? [A couse de cola] les disciples du
Philosophe ne portaient plus le même respect à T892;-
Zou. Le Philosophe dit : l’eau est déjà monté dans la
grande salle, quoiqu“ ne soit pas encore entré dans la
demeure intérieure.

i5. Tsau-kowzg demanda lequel de 8’38 ou (le 072mm
étaitle plus sage? Le Philosophe dit : 839 dépasse le
but; Chang ne l’atteiut pas.

11 ajouta : Cela étant ainsi, alors S86 est«il supérieur à
Chang?

Le Philosophe dit z Dépasser, c’est comme ne pas
atteindre.

16. Ki-ci’zzî était plus riche que Tcîzeo-Âcormg, et CEpQÏI-Q

dent Kieou levait pour lui des tributs plus considé-
rables, et, il ne faisait que les augmenter sans cesse.

Le Philosophe dit z Il n’est pas de ceux qui
fréquentent mes leçons. Les petits enfants doivent
Publier ses crimes au son du tambour, et il leur est per-
mis de le poursuivre de leurs railleries.

Mà. Commentaire de TCÏLDH-ÏHÏ.

. Instrument de musique nommé ase en chinois.
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:17. Tokai est sans intelligence.
Sam a l’esprit lourd et peu pénétrant.

Sse est léger et inconstant.
l’eau a les manières peu polies.

18. Le Philosophe dit. : ficelé] lui, approchait heau-
coup de la voie droite : il fut souvent réduit à la plus
extrême indigence.

Sse ne voulait pas admettre le mandat du ciel; mais
il ne cherchait qu’à accumuler des richesses. Comme il
tentait beaucoup d’entreprises, alors il atteignait sou-
vent son but.

:19. Tse-u-tchamg demanda ce que c’était que la voie,

ou la règle de conduite de Phomme vertueux par sa
nature. Le Philosophe dit : Elle consiste à marcher
droit sans suivre les traces des anciens, et ainsi à ne pas
pénétrer dans la demeure la plus secrète (des saillis

hommes). A20. Le Philosophe dit : Si quelqu’un discourt solide-
ment et vivement, le prendrez vous pour un homme su-
périeur, ou pour un rhéteur qui en impose ?

2l. Elme-Zou demanda si aussitôt qu’il avait entendu
une chose (une maxime ou un précepte de vertu ensei-
gné parle Philosophe) il devait la mettre immédiatement
en pratique? Le Philosophe (lit : Vous avez un père et
un frère aîné qui existent encore (et qui sont vos pré»

capteurs naturels); pourquoi donc, aussitôt que vous
auriez entendu une chose, la mettriez-vous immédiate;
ment en pratique? l’an-3,1801; demanda également si
aussitôt qu’il avait entendu une chose il (lovait la mettre
immédiatement en pratique Î’ Le Philosophe dit z Aussitôt

que vous l’avez entendue, mettez-la en pratique. Kant”
si-hoa dit z Yeou [lima-Zou] a demandé si aussitôt qu’Ï1

avait entendu une chose il. devait la mettre immédiatement
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iîves de la raison céleste manifestée dans 133 sages (30114
turnes; dast pratiqnèr la vertu de l’humanité. Qu’un

. seul jour, un homme dampte ses penahants et ses désirs
4 , déréglés, et qu’il retourne à la pratique des lois prîmiu

v Lives, tout l’empire daccordera à dire qu’il a la vertu de
ïhumanité. Mais la vertu de l’humanité dépendvelle de

soi-même, ou bien dépend-eue des autres hommes? Yan-
 : yang?» dît: Permettez-moi de demander quelles sont les

diverses ramifications de cette vertu? Le Philosophe dit:
Ne regardez rien contrairement aux rites; n’entendez
rien sontraîrement aux rîtes ; ne dites rien contrairement
aux rîtes; ne faites rien contrairement aux rîtes. Yan-
yown dit: Quoique E0317 (lui«même) n’ait pas fait preuve

jusqu’iei de pénétration, il demande à mettre ces pré-
Ç septes en pratique.

à?“ Tchoung-lwung demanda ce que c’était que la vertu

de î’humanité? Le Philosophe dit: Quand. vous êtes

sorti de chez vous, comportez-vous comme si vous
deviez voir un hôte d’une grande distinction; en divin
geant le peuple, comportezwous avec la même respect
que sivous offriez le grand sacrifice. (le que vous ne
désirez pas qui vous soit fàit à vous-mème, ne le faites

» pas aux autres hommes. (En vous campcrtant ainsû dans
le royaume, personne n’aura contre vous de ressenti-
ment; dans votre famille, personne n’aura contre vous

x de ressentiment. “
Tcizouæg-kaung dit : Quoique Young (Tokaung-kozmg)

fait pas fait preuve jusqu’ici de pénétration, il demande
à mettre ces préceptes en pratique.

3. Sas-mannieou demanda ce que c’était que la vertu
  de l’humanité.

m1143 Phlîlæophe dît î Celui qui est doué de la værtu de

umamte est sobre de Paroles. -« Il ajouta z Celui qui



                                                                     

“Je LE LUN-YU
est. sabre de paroles, c’est celui-là que l’on appelle doué

de la vertu de l’humanité. Le Philosophe dit ; Pratiquer
Thurnunité est une chose difficile; pour en parler, ne b
faut-i1 pas être enivre de paroles?

à. Ssema-iiieou demanda ce qifétuiL l’humnm supé-
rieur. Le Philosophe dit z L’homme supérieur n’éprouve

ni regrets ni crainîe. (Sue-nm-nieou) ajouta: Ceiuiqui
n’éprouve ni regrets ni crainte, c’est celui-là que l’on

nomme lihomme supérieur? Le Phiiosophe dît : Celui
qui s’étant examiné intérieurement ne trouve 2311111

aucun sujet de peine, celui-là qu’aurait-i1 à regretter?
qu’aurait-i1 à craindre?

ë. Sse-maunæou, affecté de iristesse dit : Tous les
hommes ont des frères; moi seul je n’en ai point!

Reis-hia dît : Chai/ag (lui-même) a entendu dire:
Que la vie et la mort étaient soumises à une lainu-

muable fixée des l’origine, et que les richesses et les

honneurs dépendaient du ciel; p
Que l’homme supérieur veille avec une sérieuse attenu

tion sur lui-même, et ne cesse d’agir ainsi; qu’ilporfe
dans le commerce des hommes une déférence toujours
digne, avec des manières distinguées et poiies, P6193!”
dams tous les hommes qui habitent dans Tintérieur de;
quatre mers (tout l’univers) comme ses propres frères.
En agissanh ainsi, phurquoi l’huinme supérieur s’aim-

gravait-i1 donc de n’avoir pas de frères?
6. Tsau-ichang demanda ce que c’étaitque la pénétra-

tion ? Le Philosophe dit: Ne pas écouter des calomnies qui a;
s’insinuent à petit bruit comme une eau qui coule douce a

ment, et des accusations dom; les auteurs seraient prêts
à se couper un morceau de chair pour has affirmer; 98h
peut être appelé de la pénétration. Ne pas tenir compte

des calomnies qui s’insinuent à petit bruit comme une
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9. Ngail-Icoung questionna l’eau-je en ces termes:

L’année est stérile, et les revenus du royaume ne sui.
tisent pas; que faire dans ces circonstances ?

l’eau-fa répondit avec déférence : Pourquoi n’exigez-

vous pas la dîme? (Le prince, dit : Les deux dixièmes ne
me suffisent pas; d’après cela, que ferais-je du dixième

Seul? 4l’eau-3b répondit de nouveau avec déférence : Silos

cent familles (tout le peuple chinois) ont le suffisant,
comment le prince ne l’aurait-il pas? les cent familles i
n’ayant pas le suffisant, pourquoi le prince l’exigeraitil?

10. [Tseu-zchang] fil; une question concernant la ma-
nière dont on pourrit accumuler des vertus et dissiper v
les erreurs de l’esprit. Le Philosophe dit : Moineau ;
premier rang la droiture et la fidélité à sa parole ; se
livrer à tout ce qui est juste( en tâchant de se perfection-
ner chaque jour) m’est accumuler des vertus. En aimant-
quelqu’un, désirer qu’il vive; en le détestant, désirer

qu’il meure, c’est par conséquent désirer sa vie, et, en 5
outre, désirer sa mort; c’esf; là le trouble, rencarde

l’esprit. IL’homme parfait ne recherche point les richesses; il î
a même du respect pour les phénomènes extraordiq
Bail-cs4.

il. King-kong, prince de Tïzsz’, questionnaKnoUNc-Tsrv z.

sur le gouvernement. AKHOUNG-TSEU lui répondit avec déférence : Que IN ’

prince soit prince; le ministre, ministre; le père, pèfeî
le fils, fils, (Le prince) ajouta : Fort bien! c’est 161W“ ,
rité I si le prince n’est pas prince, si le ministren’estpaî Î

mm“ , A,

l. Plusieurs commentateurs chinois regardent cette phi?En
Gamme défectueuse ou interpolée.
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ministre, si le père n’est pas père, si le fils n’est pas fils,

quoique les revenus territoriaux soient abondants, com-
ment parviendrais-je à en jouir et à les consommer?

42. Le Philosophe dit : Celui qui avec la moitié d’une
parole peut terminer des différends, n’est-ce pas Peau
(Tseu-Zou) ?

Toma-Zou ne met pas l’intervalle d’une nuit dans l’exé«

cation de ses résolutions.
l3. Le Philosophe dit: Je puis écouter des plaidoiries,

et juger des procès comme les autres hommes; mais ne
serait-i1 pas plus nécessaire de faire en sorte d’empêcher
les prooèsi?

M. Tseu-ickangïît une question sur le gouvernement
A Le Philosophe dit: Réfléchissez mûrement, ne vous laso
r sezjamais de faire le bien et de traiter les choSes avec

droiture.
15. Le Philosophe dit : Celui qui a des étudeg très

étendues enlittérature, se fait un devoir de se conformer
î aux rites; il peut même prévenir les séditions.

’ 16. Le Philosophe dit a L’homme supèvieur perfec-
îtionno ou, développe les bonnes qualités des autres
.74 hommes; il ne perfectionne pas ou ne dévelope pas leurs
L. mauvais penchants; l’homme vulgaire est l’opposé.

. il Ïfi-kæng-tseu questionna Imams-Tom sur le galla
lxernemenî KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : Le

MgOüVemement, c’est, ce qui est juste et droit. Si vous
l gOUVernez avec justice et droiture, qui oserait ne pas
ï être juste et droit?

ŒI’Kàde-tæu ayant une grande crainte des voleurs
«qulesilonna KHDUNG-TSEU à leur sujet. KHOUNG-TSEU

1111 rapondit avec déférence a Si vous ne désirez point le

Mm5- ce Paragraphe se trouve déjà dans le Ta-héo, chap. IV, à il.
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cette voie on n’éprouve aucun doute g si l’on réside dans ion

provinces, on entendra bien parler de soi; si l’onréside
dans sa famille, on entendra bien parler de soi.

En. Fou-tchi, ayant suivi 1e Philosophe dans la partie
inférieure du lieu sacré où l’on faisait les sacrifices au

in ciel pour demander la phlie (Won-yu), dît :Permettez-
moi que j’ose vous demander ce qu’il faut. faire pour
accumuler des vertus, se corriger de ses défauts, et dis- b
cerner les erreurs de 1’esprit4?

Le Philosophe dit. : 0111 c’est là une grande et belle
questionl

Il faut placer avant tout le devoir de faire ce quo l’on
doit faire pour (acquérir la vertu), et ne mettre qu’au
second rang le fruit que l’on en obtient; n’est-ce pas là

accumuler des vertus? combattre ses défauts ou ses mau-
vais penchants, ne pas combattre les défauts ou les mon»
vais penchants des autres; n’est-ce pas là se corriger de
ses défauts? par un ressentimentou une colère d’un seul
matin perdre son corps, pour que le maîheur atteigne
ses parents, n’est pas là un trouble de l’esprit?

“Æ. Fou-tchi demanda ce que c’était que la vertu de
l’humanité. Le Philosophe dît: Aimer les hommes. --
Il demanda ce que c’était que la science? Le Philosophe
dit: Connaître les hommes. Fou-tchi ne pénétra pas le
sans de ces réponses.

Le Philosophe dit: Élever aux honneurs les hommes
justes et droits, et repousser tous les pervers, on peut,
en agissant ainsi, rendre les pervers justes et droits.

Pan-tchi, en s’en retournant, rencontra Tseu-hia, et
lui dit : Je viens de faire une visite à notre maître, et je

a - . , . A a -1mquest10nne sur-1a 80181108. Le maure ma du; : Élever

W .à. Voyez l’Article 10 de ce même chapitrer















                                                                     

156 LE LUN-YU
18. Y Jaune, s’enLretonunt avec KHOUNG-TSEU, dît:

Dans mon village, il y a un homme d’une droîLure et
d’une sincérité parfaites; son père ayant volé un mouton,

le fils porta témoignage coutre lui.
KHOUNG-TSEU dit: Les hommes sincères et droits (le

mon lieu natal diffèrent beaucoup de celui-là: le père
cache les fautes de son fils, le fils cache les fautes de
son père. La droiture et la sincérité exîsîent dans cette

conduite.
19. Fana-tchi demanda ce que c’était que la Vertu de

l’humaniLéj. Le Philosophe répondît: Dans la vie privée

ayez toujours une tenue grave et digne; dans le manie-
ment des affaires, soyez toujours attentif et vigilauî;
dans les rapports que vous avez avec les hommes.
soyez droit et üdèle à vos engagements. Quand même
vous iriez parmi les barbares des deux extrémités de
rempile, vous ne devez point négliger ces principes.

90. Tseze-isozmg fît une question en ces termes: A
quelles conditions un homme peut-il être appeléletlré
du premier ordre (ses), ou homme d’Etat?Le Philosophe à
dit : Celui qui, dans ses actions et dans sa personne,a
toujours 1e sentiment de la honte du mal; qui, envoyé
comme ambassadeur dans les quatre régions, ne des»
homme pas le mandat de son prince: celui-là peut
être appelé lettré du premier ordre ou homme d’Etat, ;

[Tçeu-koung] ajouta : Permettez-moi de vous deman-
der quel est celui qui vient après. [Le Philosophe] dit:
Celui dont les parents et les proches vantent la piété Ï
liliale, et dont les compagnons de jeunesse célèbrent 15

devoir fraternel. lIl ajouta encore: Permettezumol de vous demander ’
quel est celui qui vient ensuite. [Le Philosophe] dl“
Celui qui est toujours sincère dans ses paroles, ferme

fîmwæmaanavm magnum, le 4

à:

ê

le

“m1134! “a. A
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L’homme vulgaire agit absolument de même, sans

tOutefois s’accorder avec eux.
21L Tsau-îwng fit une question en ces termes : Sitous

les hommes de son village chérissent quelqu’un, qu’en

faut-i1 penser? Le Philosophe dit :Cela ne suilit pas
pour porter sur lui un jugement équitable. --« Si tous
les hommes de son village haïssent quelqu’un, qulen
faut-il penser? Le Philosophe dit : Cela ne suffît pas
pour porter sur lui un jugement équitable. Ce serait
bien différent si les hommes vertueux d’entre les habi-
tants de ce village le chérissaient et si les hommes vi»
cieux de ce même village le haïssaient.

25. Le Philosophe dit: L’homme supérieur est facile
ment servi, mais difficilement satisfait, Si on tâche de
lui plaire par des moyens contraires à la droite raison,
il n’est point satisfait. Dans l’emploi qu’il fait des
hommes, il mesure leur capacité (il les emploie selon

’ leur capacité). L’homme vulgaire est difficilement servi et

facilement satisfait. Si on tâche de lui plaire, quoique ce
soit par des moyens contraires à la raison, il est égale-
ment satisfait. Dans l’emploi qu’il fait des hommes,iî

ne oherchelque son avantage personnel.
“26. Le Philosophe dit z L’homme supérieur, slil se

trouve dans une haute position, ne montre point de faste
et d’orgueil; l’homme vulgaire montre du faste et de
l’orgueil, sans être dans une position élevée.

27. Le Philosophe dit : L’homme qui est ferme,
patient, simple et naturel, sobre en paroles, approche
beaucoup de la vertu de l’humanité.

28. Tseu-Zou fit une question en ces termes r A quelles
conditions un homme peut-il être appelé lettré du pre-
mier ordre, ou homme d’EtatlLe Philosophe dit :Re-
chercher le vrai aVec sincérité, exposer le résultat de ses
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recherches ou de ses informations avec la même sincé-
rité; avoir toujours un air affable et prévenant : voilà ce
que l’on peut appeler les conditions d’un lettré de pre-
mier ordre. Les amis et les connaissances doivent être
traités avec sincérité et franchise; les frères, avec afla-
bilité et prévenance.

29. Le Philosophe dit: Si un homme vertueuxinstrui-
sait le peuple pendant sept ans, il pourrait le rendre
habile dans l’art militaire.

30. Le Philosophe dit z Employer à l’armée des popu-
lations non instruites dans l’art militaire, c’est les livrer
àleur propre perte.

CHAPÏTRE XIV

COMPOSÉ DE 47 ARTICLES

l. Rien4 demanda ce que c’était que la honte. Le
Philosophe dit : Quand l’Etat est gouverné par les prin-

cipes de la droite raison, recevoir un salaire 2; quand
l’Etat n’est pas gouverné psr les principes de la droite

:5 raison, recevoir également un salaire z c’est là de la
honte.

2. Aimer à dompter son désir de combattre, et ne pas
satisfaire ses ressentiments, ni ses penchants avides;
cela ne peut-il pas être considéré comme la vertu de
l’humanité?

Hi. Petit nom de Youan-sse.
a 2- P0ur des fonctions ne l’on ne rem lit a! ou ne l’on nui
pas besoin de remplir. q p p , q
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Le Philosophe dit : Si cela peut être considéré comme

difhoile, comme la vertu de l’humanité; c’est ce que je

ne sais pas.
3. Le Philosophe dit : Si un lettré aime trop l’osiveté

et le vopos de sa demeure, il n’est pas digne (Têtue con-
sidéré comme lettré.

4. Le Philosophe dit : Si l’Etat est gouverné par les
principes de la droite raison1 parlez hautement et digne
ment, agissez hautement et dignement. Si l’Etat n’est
pas gouverné par les principes (le la droite raison, agis-
sez toujours hautement et dignement; mais parlez avec
mesure et précaution.

5. Le Philosophe dit : Celui qui a des vertus, doit
avoir la facultéAde s’exprimer facilement; celui qui a la
faculté de s’exprimer facilement, ne doit pas nécessaire
ment posséder ces vertus. Celui qui est doué de la vertu
de l’humanité, doit posséder le courage viril; celui qui
68E doué du courage viril ne possède pas nécessairement
la tortu de l’humanité.

6. Nan-kowæg-kouo questionna KHOUNG-TSEU en ces
termes : Y savait parfaitementtirer de l’arc; Ngao savait
parfaitement conduire un navire. L’un et l’autre ne sont-
ils pas arrivés àla mort? Yo et Tsie labouraient la terre
de leur propre personne, et cependant ils ont obtenu
l’empire. Le maître ne répondit point. Nan-Izoung-îaoua

sortit. Le Philosophe dit : C’est un homme supérieur,
que oct homme là! comme il sait admirablement rehaus-
ser la vertu!

7. Le Philosophe dit: Il y a eu des hommes Supérieurs
qui n’étaient pas doués de la vertu de l’humanité; mais
il n’y a pas encore en d’homme sans mérite qui fût doué

de la vertu de l’humanité.
8. Le Philosophe dit : Si l’on aime bien, ne peut-011
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de PVozz-Scîioung l, la modération de Kongwlcko l, la
force virile de Toüozenng-Zseu de Pian 2, l’habileté dans

les arts de Jen-Ishieou; si, outre cola, il est versé dans la
connaissance des rites et de la musique : il peut être
considéré comme un homme acooompli,

Il ajouta r Qu’est-il besoin que l’homme accompli (le
nos jours soit tel qu’il vient d’être décrit? Si, en voyant

un profit à obLenir, il pense à la justice; si, en voyant
un danger, il dévoue sa vie; si, lorsqu’il s’agit d’anciens

engagements, il n’oublie pas les paroles de ses jours
d’autrefois : il pourra aussi être considéré comme un
homme accompli.

14. Le Philosophe questionna Kong-miazg, surnommé
33:43, surKong/«icho-wen-tseu“l, en ces larmes z Faut-il
le croire? on dit que votre maître ne parle pas, ne rit
pas, et n’accepte rien de personne?

Kong-ming-kia répondit avec respect : Ceux qui ont
rapporté cela, vonhtrop loin. Mon maître parle en temps
opporiun; il ne faLigue pas les autres (le ses discours.
Quand il faut être joyeux, il rit; mais il ne fatigue pas
les outres de ses rires. Quand cela est juste, il reçoit ce
(mon loi olim; mais on n’est pas fatigué de sa facilité à

recevoir. Le Philosophe dit : il se comporte ainsilcom-
ment se peut»il comporter ainsil

15. Le Philosophe dit : Tsang-wen-tciwwzg cherchait
à obtenir du prince de Lou que sa postérité eût toujours
la terre de Fanny en sa possession. Quoiqulil eût dit
qu’il ne voulait pas l’exiger de son prince, je n’ajoute

pas foi à ses paroles.

1. Grand fonctionnaire de Lou.
2. Grand fonctionnaire de la ville de Pian, dans l’Etat de Lou.
3. De 1“Etat de W63.
à. Grand dignitaire de mâtai; de Weï.

x
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19. L’intendant de Kong-tchowewtsen étant devenu

ministre par le choix et avec l’appui de ce grand digni-
taire, se rendit avec lui à la cour du prince, Le Philo-
sophe ayant appris ce fait, dit : Il était digne par ses
vertus et ses connaissances d’être considéré comme parer
des ornements de l’éducation (won).

20. Le Philosophe ayam dit que Ling-kong, prince (le
B7673, était sans principes, Ifîmngnlseu observa z Sil
en était ainsi, pourquoi n’avait-il pas été privé de sa
dignité?

Kimono-man dit: Tchozmg-cizo-yuprésideàlaréception
des hôtes et des étrangers; Chou-to préside aux cérémo-
nies du temple des ancêtres. ÏVtmg-swz-Âain préside aux
affaires militaires : cela étant ainsi,p0urquoi l’aurait-on
privé de sa dignité?

21. Le Philosophe dit : Celui qui parle sans modéra-
tion et sans retenue, met difficilement ses paroles on
pratique.

2°). Tcïzz’n-lcîzz’ng-lseu (grand de I’Etat de T1282“) mît à

mort Kim-7mm, (prince de Thsz“).
KHOUNG-TSEU se puriiîa le corps par un bain, et sa

rendit à la cour (de L014), où il annonça l’événementà

Ngai-kong (prince de Lou) en ces termes : Tckin-îzeng a
tué son prince; je Viens demander qu’il soit puni.

Le prince dit : Exposez l’affaire à mes trois grands di-
gnitaires.

KHOUNG-TSEII dit :IComme je marche immédiatement

que de la jeter en holocauste à une vaine poussière! Si, comme le
dit le grand philosophe que nous traduisons, Koumutc/mng 96ml
suicidé, nomme des esprits étroits l’auraient voulu, pour na pas
survivre à. la défaite et à la mort du prince dont il était le 11111115113
il n’aurait pas a000mpli« les grandes réformes populaires il“ 11
accomplit; et, par suite de liétat de barbarie où serait tombée la
Chine, KHOUNG-TBEU fautait été lui-même qu’un barbare.
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après les grands dignitaires, je n’ai pas cru devoir me
dispenser (le vous faire connaître l’événement. Le prince
dit: C’est à nies trois grands dignitaires qu’il faut ex-
poser le fait.

Il expose le fait aux trois grands dignitaires, qui
virent que cetie démarche ne convenait pas. [Énorme-
rseu ajouta : Comme je marche immédiatement après
les grands dignitaires, j e n’ai pas cru devoir me dispen-
ser de vous faire connaître le fait.

9.3. Tsar-Zou demanda comment il fallait servir le
prince. Le Philosophe (lit: Ne l’abusez pas, et faites-lui des
remontrances.

221. Le Philosophe dît : L’homme supérieur s’élève con-

tinuellement en intelligence et en pénétration; l’homme
sans mériîes descend continuellement dans l’ignorance en

le vice. L
Le Philosophe dit: Dans l’antiquité, ceux qui se

livraient à l’étude le faisaient pour eux-mèmes; mainte-
nant, ceux qui se livrent à l’étude le font pour les autres
(pour paraître instruits aux yeux des autresl).

26. [fieozç-pe-g/u (grand dignitaire de l’Etat de W913)
envoya un homme à KHOUNG-TSEU pour savoir de ses
nouvelles. Knoono-rsnn fit asseoir l’envoyé près de lui,

et lui fit, une question en ces termes : Que fait votre
maître? L’envoye répondit avec respect : Mon maître

désire diminuer le nombre de ses défauts, mais il ne
peut en venir à bout. L’envoyé étant sorti, le Philosophe
dit: Quel digne envoyé! quel digne envoyé!

27. Le Philosophe dit que a lorsque une chose ne ren-
trait pas dans ses fonctions, il ne fallait pas se mêler de
la diriger. n

MM.“i. Commenfaire,
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Il n’en est pas ainsi ; je ramène tout à un seuï prin-

cipe. V3. Le Philosophe dit: Yeou (petit nom de Tseu-Zou),
ceux qui connaissent la vertu sont bien rares!

4. Le Philosophe dit t Celui qui sans agir gouvernait
I’Etat, n“étaît-co pas Cham? comment faisait-il? offrant

toujours dans sa personne raspoct vénérable de la vertu,
il n’avait qu’à se tenir la face tournée vers le midi, et
cela suffisait.

5. Tseu-tclzang demanda eomment il fallait se con-
duire dans la vie.

Le Philsophe dit : Que vos paroles soient sincères et
fidèles; que vos actions soient constamment honorables
et digues, quand même vous seriez dans le pays des
barbares ou midi et du nord, votre conduite sera exem-
piaire.Mais si vos paroles ne sont pas sincères et fidèles,
vos actions constamment honorables et dignes, quand.
même vous seriez dans une cité de deux mille familles,
ou dans un hameau de vingt-cinq, que penserait-on de
votre conduite?

Lorsque vous êtes en repos, ayez toujours ces maximes
50118185 yeux; lorsque vous voyagez sur un char, voyez-
les inscrites sur le joug de votre attelage. De cette mo-
mière votre conduite sera exemplaire.

Tseu-tchang écrivit ces maximes sur sa ceinture.
6. Le Phiiosophe dit z Oh! qu’il était .droit et véri-

dique I’historiographe Yu (grand dignitaire du royaume
de Wei)! Lorsque l’Etat était gouverné selon les prin»
Bïpes de la raison, il était droit comme une flèche;
lorsque “État n’était pas gouverné par les principes de

la raison, il était également droit comme une iièche.
Khzu-pe-yu était un homme supérieur! Si 1’Etat était

gouverné par les principes de la droite raison, alors il
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remplissait des fonctions pubïiquos; si l’Etat n’étaiï, pas

gouverné parles principes de la droite raison, alorsil
résignait ses fonctions et se retirais dans la solitude.

7. Le Phiïosophe à Si vous devez vous entretenir avec
un homme (sur des sujets de morale), et que vous ne lui
parliez pas, vous La perdez. Si un homme n’est pas dis«
posé à recevoir vos inoculations momlos, et que vous
les 111i donniez, vous perdez vos pumas. L”hommc
et, éclairé ne perd pas les hommes (fouie de los instruire);
il ne perd égaiement pas ses ins’LruoLions.

8. Le Phiiosophe dit : Le lettré qui a les pensées
grandes et élevées, l’homme doué de la vertu de Thoma-
nîté, ne cherchent point à vivre pour nuire à l’humanité,

ils aimeraient mieux livrer îour personne à la mortpour
accomplir la vertu de l’humanité.

9. Tseu-Ïcoucmg demanda en quoi consistaitla pratique
de 1’11umaoièé?Le Philosophe dit: L’artisan quiveutbieu

exécuter son œuvra doit commencer par bien aiguîsm’

ses instruments Loquue vans habiterez dans un
État quelconque, fréquentez pourïes îmîior les sagum
d’entre les grands fonctionnaires de cet Etat,et1ïeï.-
vous d’amitié avec les hommes humains et vertueux
d’entre les lettrés.

10. Y an-g/ouan demanda comment il fallait gouverner

un État? vLe Philosophe dît: Suivez la division des temps (1613
dynastie Hua.

Montez les chars de la dynastie Yin; portez les hon-
nets de la dynastie Tclaeou. Quant à la musique, adoptez
les air chaô-woû (de Giron).

Rejetez les modulations de Tchiog; éloignez de vous
les flatteurs. Les modulations de Tciaing sont licen-
cieuses; les flatteurs sont dangereux.
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ne s’afflige pas d’être ignùré et méconnu des hommes.

19. Le Philosophe dit : L’homme supérieur regrette
de voir sa vie s“écoulersans laisser après lui des actions
dignes d’éloges.

20. Le Philosophe dit z L’homme Supérieur ne de-
mande rien qu’à lui-même;1’homme vulgaire et sans
mérite demande tout aux autres.

21. Le Philosophe dit: L’homme supérieur est ferme
dans ses résolutions, sans avoir de différends avec per-
sonne; il vit en paix avec la foule, sans être de la
foule.

22. Le Philosophe dit : L’homme supérîeur ne donna
pas de l’élévation à un homme pour ses paroles; il ne
rejette pas des paroles à cause de l’homme qui les a pro-
noncees.

93. Tsau-îwimg fît une question en ces termes :Y est-il
un mot dans le langue que 1’011 puisse se borner à pre-
tiquer seul jusqu’à la fin de l’existence? Le Philosophe

(lit : Il y ale mot chow, dont le sans est : Ce que 2km
ne désire pas qui nous soit fait il ne familles le faire mon

autres.
24. Le Philosophe dît z Dans mes relations avec les

hommes, m’est-il arrivé d”étre injuste envers quequfun,
ou de louer quelqu’un outre mesure? S’il se trouve quel-
qti’un que j’ai hué outre mesure, il a pris à tâche de

justifier par la suite mes éloges.
Ces personnes (dont j’aurais exagéré les défauts ou

les qualités) pratiquent les lois d’équité et de droiture

l. Voilà ce mol: chinois si importent; il est développé 81
commenté, glane le. Tac-hie. On a vu aussi la. même maxime (1’333
plumeurs 1015 expnmée précédemment.
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des trois dynasties ; (quel motif a nie-je en de les en
blâmer) ?

23. Le Philosophe dit : J’ai presque vu le jour où
l’historien de l’empire laissait des lacunes dans ses récits
(quand il n’était pas sûr des faits); où celui qui possédait

un cheval, le prêtait aux autres pour le monter; main-
tenant ces moeurs sont perdues.

26. Le Philosophe dit : Les paroles artificieuses per-
vertissent la vertu même; une impatience capricieuse
ruine les plus grands projets.

27. Le Philosophe dit : Quela foule déteste quelqu’un,
vous devez examiner attentivement avant de juger; que
la foule se passionne pour quelqu’un, vous devez exami-

ner attentivement avant de juger. -
“2.8. Le Philosophe dit :L’homme peut agrandir la

mie de la vertu; la voie de la vertu ne peut pas agran-
dir l’homme.

29. Le Philosophe dit : Celui qui a une conduite vi»
cieuse, et ne se corrige pas, celui-là peut être appelé
vicieux.
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30. Le Philosophe dit : J’ai passé des journées entières

sans nourriture et des nuits entières sans sommeil, pour
a me livrer à des méditations, et cela sans utilité réelle;
A llélude est bien préférable.

v 3l. Le Philosophe dit z L’homme supérieur ne s’oc-
ûupe que de la droite voie, il ne s’occupe pas du boire et

idu manger. Si vous cultivez la terre, la faim se trouve
isouventau milieu de vous; si vous étudiez, la félicité se
limure dans le sein même de l’étude. L’homme supérieur

Înee’inquiète que de ne pas atteindre la droite voie ; il
in?! s’inquiète pas de la pauvreté.

32. Le Philosophe dit : Si l’on a assez de connaissance
mon atteindre à la pratique de la raison, et que la vertu

l 1 7
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lui dirent: Ifz’«cîz2î se prépaye à avoir un démêlé avec

Tc/zouan-yu.
Le Philosophe dit: Elena (Jan-yawl)! n’est-Co pas

votre faute?
Ce Tcizouan-yu reçut autrefois des anciens rois la

souveraineté sur Tkozmg-moung i.
En outre, il rentre par une poriie de ses confins dans

le territoire de PEUR (de Lou). Il est. le vassal des es»
prits de la terre et des grains (c’est un État vassal du
prince de Lou). Comment aurait-il à subir une invasion?

Jan-yeou dit: Notre moiti-e 18 désire. Nous deux, ses
ministres, nous ne le désirons pas.

KHOUNG-TSEU dit : KMeou/ (l’ancien et illustre historien)

Tcheou-jx’na dit: a Tant que vas forces vous servent,re1n-
plissez votre devoir; si vous ne pouvez pas le remplir,
cessez vos fonctions. Si un homme en danger n’est pas
secouru; si, lorsqu’on le voit tomber, on ne le soutient
pas : alors àquoiservent ceuxqui sonblàpourl’assister!»

Il suit de là que vos paroles sont fautives. Si le tigre
ou le hume s’échappent de1“enclos ou ils sont renfermés;

si la tortue à la pierre précieuse s’échappe du coffre on
elle étoit gardée : à qui en est la faute?

Jan-mou dit : Maintenant ce pays de Tcîioumz-yn est
fortifié, et se rapproche beaucoup de, Pi (ville apparto
nant en propre à fié-chi). Si maintenant on ne s“en 01n-
pare pas, il deviendra nécessairement, dans les gèném-
tiens à venir, une source d’inquiétudes et de troublûs

pour nos fils et nos petits-fils.
Kimono-miso dit : Ifhieou! l’homme supérieur hait .

ces détours d’un homme qui se défend de toute ambition

copiée, lorsque ses actions le démontent.

à, Nom d’une monîagne (Caninwulm’re).









                                                                     

me LE LUNw’YU
atteint la maLuriié, et que le sang des esprits viîcux oui
acquis toute leur force et leur vigueur, ce que l’on doit
éviter, ce scoties rixes et les querelles ; quand on est
arrivé à la vieillesse, que le sang et les esprits vitaux
tombent dans un état de langueur, ce que l’on doit
éviter, c’est le désir d’amasser des richesses.

8. KHoUNG-TSEU dit : Il y a trois choses que l’homme
supérieur révère: Il révère les décrets du Ciel, il re-

vcre les grands hommes, il révère les paroles des
saints.

Les hommes vulgaires ne connaissent pas les décrois
du ciel, et par conséquent ile ne les révèrent pas; ils
font peu de ces des grands hommes, et ils se jouent des
paroles des saints.

9. KHOUNG-TSEU dit: Ceux qui du jour même de leur
naissance possèdent la science, sont les hommes du
premier ordre (supérieurs à tous les autres) ; ceux qui
par l’étude acquièrent la science, viennent après eux;
ceux qui, ayant l’esprit lourd et épais, acquièrent oe-
pendant (les connaissances par l’étude1 viennent ensuite;
enfin ceux qui, ayant l’esprit lourd et épais n’étudient

pas et n’apprennent rien, ceux-là sont du dernier rang
parmi les hommes.

10. KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, oul’homme

accompli dans la vertu, a neuf sujets principaux de
méditations z En regardant, i1 pense à s’éclairer; en
ennuient, il pense à’s’instruire ; dans son air et son ani-

tude, il pense à conserver du calme et de la sérénité?
dans sa consenance, il pense à conserver toujours de la
gravité et de la dignité; dans ses paroles, il pense à
conserver toujours de la fidélité et de la sincérité; dans
ses actions, il pense à s’attirer toujours du respect?
dans ses doutes, il pense à interroger les entres; dans

«rani-14.», durant “a. “in.” n l. , . 4
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son pays est livré aux troubles et à la confusion, peut-
on appeler cela de l’humanité? (Le Philosophe) dit:
01111816 peut. s- Aimer à s’occuper des allaites pu-
bliques et toujours perdre les, occasions de le faire,
peulvan appeler cela sagesse et prudence? (Le Philip
sopha) dît :011 ne le peut. -- Les soleils et les lunes
(les jours et les mais) passent, s’écoulent rapidement.
Les années ne sont pas à notre disposition. Kenne-
un: (lit: C’estbîen, je me chargerai d’un emploi public.

2. Le Philosophe dit : Par la nature, nous nous rap-
prochons beaucoup les une des autres; par l’éducation,
nous devenons très éloignés.

3. Le Philosophe dît: Il n’y a que les hommes d’un
savoir et d’une intelligence supérieurs Qui ne changenü

peint en vivant avec les hommes de la plus basse
ignerence, de l’esprit le plus lourd 81316 plus épaie.

4. Le PhilosoPhe s’étant rendu à Wûuwicîliiîg (petite

ville de Lou), y entendit un concert de voix humaines
mêlées aux sans d’un instrument à cordes. ,

Le maître se prît à sourire légèrement, et dit: Quand

mime une poule, pourquoi se servir d’un glaive qui

sert à tuer les bœufs? .Tasse-yawl répondit avec respect: Autrefois, moi Yen,
j’ai entendu dire à mon maître que si l’homme supérieur

qui occupe un emploi élevé dans le gouvernement,
étudie assidûment les principes de la droite raison (les
rima la musique, etc), alors, par cela même il aime les
hommes et il en est aimé ; et que, si les hommes du
peuple étudient assidûment les principes de la droite
nisan, alors ils se laissent facilement gouverner.

Le Philosophe dit: Mes chers disciples, les paroles
île Yen sont justes. Dans ce que j’ai dit il y a quelque:
manante, je ne faisais que rire.
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9. Le Philosophe dit : Mes chers disciples, pourquoi

n’étudiez-vous pas le Livre des Vers ?

Le Livre des Vers est propre à élever les sentiments
et les idées;

Il estpropreà former le jugement par la contempla»
tien des choses ; ’

Il est propre à réunir les hommes dans une mutuelle

harmonie ; 4
Ilest propre à exciter des regrets sans ressentiments.
[On y trouve enseigné] que, lorsqu’on est près de ses

parents, on doit les servir, et que, lorsqu’on en est
éloigné, on doit servir le prince.

On s’y instruit très au long (les noms d’arbres, de
plantes, de bêtes sauvages et d’oiseaux.

40. Le Philosophe interpella Palma (son fils) en
disant: Vous exercez-vous dans l’étude du Tcïzeou-nan

et du Tclzczoman (les deux premiers chopines du Lime
des Vers)? Les hommes qui n’étudient pas le Tellem-
mm et le Tchao-nan sont comme s’ils se tenaient debout
le Visage tourné vers la muraille.

’11. Le Philosophe dît: On cite à chaque instant les
Rites! les Rites! Les pierres précieuses et les habits
de cérémonie A ne sont-ils pas pour vous tout ce qui
constitue les rites .9 On cite à ohaqueînstantla Musique!

la Musique! Les clochettes et les tambours ne sont-
ils pas pour vous tout ce qui constitue la musz’çue?

12. Le Philosophe dit : Ceux qui montrent exté-
rieurement un air graveet austère, lorsqu’ils sont inté-
rieurement légers et pusillanimes, sont à comparer
aux hommes les plus vulgaires. Ils ressemblent à des
larrons qui veulent percer un mur pour commettre

leurs vols. A
13. Le Philosophe dit : Ceux qui recherchent les

r
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suffrages des villageois, sont des voleurs de vertus.
le. Le Philosophe dit: (leur; qui dans la voie

publique écoutent une allaite et la discutent, font un
abandon de la vertu.

i5. Le Philosophe dit: Comment les hommes vils et
abjects pourraient-ils servir le prince ? A

Ces hommes, avant, devoir obtenu leursiemplois,
sone déjà tourmentés de la crainte de ne pas les obtenir;
lorsqu’ils les ont obtenus, ils sont tourmentés de la
crainte de les perdre.

Dès l’instant qu’ils sont tourmentés de la crainte de

perdre leurs emplois, il n’est rien dont ils ne soient
capables.

l6. LePhilosoPhe ditzDans l’antiquité, les peuples
avaient trois travers d’esprits; de nos jours, quelques-
une de ces travers sont perdus; l’ambition des anciens
s’attachait aux grandes choses et dédaignait les
petites ; l’ambition des hommes de nos jours est
modérée Sur les grandes choses et très ardente sur
les petites.

La gravité et l’austérité des anciens étaient modérées

sansexbravaganoe ; la gravité etl’austérité des hommes

de nos jours est irascible, extravagante. La grossière
ignorance des anciens était droite et sincère; la gros-
sière ignorance des hommes de nos jours n’est que
fourberies; et voilà tout.

’17. Le Philosophe dit : Les hommes aux paroles ar-
tiücieuses et fleuries, aux manières engageantes, sont
rarement doués de la vertu de l’humanité.

18. Le Philosophe dit: Je déteste la couleur violette
l0011leur intermédiaire), qui dérobe aux regards la véri-
table couleur de pourpre. Je déteste les sons musicaux
de Tenir/L9, qui portent le trouble et la confusion dans la



                                                                     

190 LE LUN-YU
véritable musique. Je déleste les langues aiguës (ou
calomniatrices), qui bouleversent les Étalez eL l
familles.

i9. Le Philosophe dit z Je désire ne pas p:
temps à parler.

Tseu-lsong dit: Si notre maître ne parle pas, alors,
comment ses disciples transmettront-ils ses parolesà
le postérité?

Le Philosophe dit: Le ciel, comment parle-L41 ? les
quatre saisons suivent leur cours ; tous les êtres de la
nature reçoiventtour à tour l’existence. Con ment leciel
p arle-t-il ?

î”. Jeu-139i1 désirait voir KHOUNG-TSEU. KHOUNG-TSEU

s’excuse sur son indisposilion; mais aussitôt que le por-
teur du message fut sorti de la porte, le Philosophe prit
sa guitare, et se mit chanter, dans le dessein de se
faire entendre.

21. TsszàLnlr/o demanda si, au lieu de trois années de
deuil après la mort des parents, une révolution de douze
lunes (ou une année) ne sul’lirait pas?

Si l’homme supérieur n’observait pas les rites sur le

deuil pendant trois années, ces rites toniberaienl. certai-
nement en désuétude; si pendant trois années il ne cul:
tivait pas la musique, la musique certainement périrait.

V Quand les anciens fruits sont parvenusàleur maturilé.
de nouveaux fruits se montrent et prennent leur place.
On change de feu en forant les bois qui le donnentïUIIC
révolution de douze lunes peut suffire pour toutes (les
choses.

Le Philosophe dit : Si l’on se bornait à se nourrir du

US

756M ËIÏOIl

il. Homme du royaume de Lou.
2. (fêlait un usage de renouveler le feu à chaque saison.
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CHAPITRE XVII!

COMPOSÉ DE il ARTICLES

il. Weî-tsew, ayant résigné ses fonctions, 113-3621!
devintl’esciave (de Chenu-3m). Pi-iam fit des remon-
trances, et fut mis à mort. KHOUNG-TSEU dît : La dynastie

Yin (ou Chang) eut trois hommes doués de la grande
vertu de l’humanité 3.

9. Lieou-hz’a-hoeï exerçait les fonctions de chef des
prisons de 1’ELab; i1 fut trois fois destitué de ses fonc-
tions. Une personne lui dit : Et vous, n’avez pas encore
quitté ce pays? il répondit : Si je sers les hommes selon
l’équité et la raison, comment trouverais-je un pays où
je ne serais pas trois fois destitué de mens fonctions? si
je sers les hommes contrairement à l’équité et à la
raison, comment devrais-je quitter le pays où sont mon
père et ma mère?

3. King-kong prince de T7255, s”occupant de la manière
dont il recevrait KHOUNG-Tsnu, dit z u Je ne puis le rece-
voir avec îes mèmes égards que j’ai eus envers 176-0722“.

Je le recevrai d’une manière intermédiaire entre Kz’ et

MWW » Il ajouta : « Je suis vieux, je ne pourrai pas

M4. Prince feudataire de l’Etat de W91, frère du tyran Chenu-sin.
) 9: Oncle de Chenu-sin, aussi que Pi-Kan, que le premier rît péri.

de ln, manière la plus cruelle.
3. Weï-tseu, Ki«[seu et l’i-kan.

à. Grand de premier ordre de l’Etat de Lou.
5- Grand de dernier ordre de l’Etat de L014,

13
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les hommes (qui ne veulent pas l’employer4). Pourquoi
ne vous faites-vous pas le disciple des maîtres qui fuient
le siècle (comme nous)? H Et le laboureur continua à
semer son grain.

TseuJou alla rapporter ce qu’on lui avait dit. Le Phi-
losoplie s’écria en soupirant z Les oiseaux et les quadrua
pèdes ne peuvent se réunir pour vivre ensemble; si je
rimais pas de tels hommes pour disciples, qui aurais»je?
Quand l’empire a de bonnes lois, et qu’il est bien gou-
vorné, je n’ai pas à m’occuper de le réformer.

7. Tseu-Zou, étant resté en arrière de la suite du Philo-

sophe, rencontra un vieillard portant une corbeille
suspendue à un bâton. Tom-Zou l’interrogea en disant z
Avez-vous vu notre maître? Le vieillard répondit : Vos
quatre membres ne sont pas accoutumés à la fatigue;
vous ne savez pas faire la distinction des cinq sortes de
grains: quel est votre maître? En même temps il planta
son bâton en terre, et s’occupa à arracher des racines.

Tsar-Zou joignit les mains sur sa poitrine en signe de
respect, et se tint debout près du vieillard.

Ce dernier retint Tseu-Zou avec lui pour passer la nuit.
lima une poule, prépara un petit repas, et lui offrit à
manger. Il lui présenta ensuite ses deux fils.

Le lendemain,lorsque le jour parut, Tatou-Zou se mit en
route pour rejoindre son maître, et l’instruire de ce qui
lui était arrivé. Le Philosophe dit: C’est un solitaire
qui vit dans la retraite. Il fît ensuite retourner T sets-Zou
pour le voir. Mais lorsqu’il arriva; le vieillard était parti
(afin de dérober ses traces).

Tseu-lou dit z Ne pas accepter d’emploi public est
contraire à la justice. Sion se fait une loi de ne pas violer

Mi. Commentaire chinais.
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ractère insociablo,. et était conforme à la raison.
Quant à moi, je diffère de ces hommes; je ne dis pas

d’avance: Cela se peut, cela ne se peut pas.
9. [limandant en chef de la musique (le 1’Etat de Lou,

nommé Tain, se réfugia dans I’Etat de T1239;

Le chellde la seconde tablée ou troupe, Kan, se ré-
fugia dans YEtat de Tsou. Le chef de la troisième troupe,
Lias, se réfugia dans l’Etat de Tizsaé’. Le chefde la qua-

trième troupe, Kiouë, se réfugia dans l’Ebat de Thaï”.

i Celui qui frappait le grand tambour, Fang-cîzou, se
relira dans une île du floarzg-ho.

Celui qui frappait le petit tambour,- Wou, se retira
dans le pays de Han.

L’intendant en second; nommé Yang, et celui qui
jouait des instruments de pierre, nommé Sicmg, se reti-
rèrent dans une île de la mer.

il). Tcïzeou-kong (le prince de Tcîzeou) s’adresse à
Lou-kong (le prince de Lou), en disant :L’homme supé-
rieur ne néglige pas ses parents et ne les éloigne pas de
lui; il m’excite pas des ressentiments dans le cœur de
ses grands fonctionnaires, en ne voulant pas se servir
d’eux; il ne repousse pas, sans de graves motifs, les
anciennes familles de dignitaires, et il n’exige pas toutes
sortes de talents et de services d’un seul homme.

il. Les Tcheou (anciens)a’vaient huit hommes accom-
plis, c’étaient Pe-ta,Pe-kouo, Tchoung-to, Tchoung-hoë;

Chou-ya, Chou-hia, Ki-soui, [fi-ma.
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CHAPITRE XIX

COMPOSÉ DE 25 ARTICLES *

i. Tseu-tchang dit :l’homme qui s’est élevé gin-dessus

des autres par les acquisitions de son intelligence”, pro-
digue sa vie à la vue du danger. S’il voit des circons-
tances propres à lui faire obtenir des profits, il médite
sur la justice et le devoir. En offrant un sacrifice, il médite
sur le respect et la gravité qui en sont inséparables. En
accomplissant des cérémonies funèbres, il médite sur
les sentiments de regrets et de douleurs qu’il éprouve.
Ce sont la les devoirs qu’il se plaît à remplir.

2. Tseuntchang dit : Ceux qui embrassent la vertu
sans lui donner aucun développement, qui ont su acqué-
rir la connaissance des principes de la droite raison,
sans pouvoir persévérer dans sa pratique : qu’importe
au monde que ces hommes aient existé ou qu’ils n’aient
pas existé ?

3. Les disciples de Tseu-hz’a demandèrent à Tsezcê
tcîzang ce que c’était que l’amitié ou l’association des

amis? Tseu-tchang dit : Qu’en pense votre maître T861!-
ïzz’a? (Les disciples) répondirent avec respect: Tsar:-
hz’zz dit : Que ceux qui peuvent se lier utilement par les
liens de l’amitié, s’associent, et que ceux dont l’associa-

d. Ce chapitre ne rapporte que les dits des disciples de KHOUNG’
Issu. Ceux (le l’eau-hia sont les plus nombreux; ceux de T581”
klzozmg, après. (Comnzenlaire.)

2. Tel est le sens du mot sse, donné par quelques commentateurs
chinois.
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leurs ouvrages; l’homme supérieur étudie pour pOPîerà

la perfection les règles des devoirs.
8. Tueu-Iiz’a dit : Les hommes vicieux déguisent leurs

fautes sous un certain dehors d’honnêteté.
9. Tseu-kia dit a L’homme supérieur a trois appe-

renees changeantes z si on le considère de loin, il pareil
grave, austère; si on approche de lui, on le trouve doux
et affable; si on entend ses paroles, il paraît sévère et

rigide. 410. ilium-hia dit : Ceux qui remplissent les fonctions
supérieures d’un État se concilient d’abord le confiance

de leur peuple pour obtenir de lui le prix (le ses sueurs;
s’ils niobtiennent pas sa confiance,- alors ils sont nous?
dérés comme le traitent d’une manière cruelle. Si le
peuple a donné à son prince des preuves de sa fidélité,
il peut alors lui faire des remontrances; s’il n’a pas
encore donné des preuves de sa fidélité, il sera considéré

comme calomniant son prince.
il. Tom-hia dit : Dans les grandes entreprises me»

raies, ne dépassez pas le but ; dans les petites entreprises
morales, vous pouvez aller au delà ou rester en deçà,
sans de grands inconvénients.

12. Tsezc-yeou dit z Les disciples de Isaac-hie sont de
petits enfants. Ils peuvent arroser, balayer, se retirer
respectueusement, se présenter avec gravite et répondre
de même. Ce ne sont là que les branches ou les choses
les moins impertantes; mais la racine de tout, la chose
la. plus importante, leur manque complètement l. Que
faut-il donc penser de leur science?

Tseu-Izia ayant entendu ces paroles dit : Oh! York
318016 excède les homes. Dans l’enseignement des doc-

ii Voyez le Ta hia, chap. I.
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trines de l’homme supérieur, que (laiton enseigner
d’aborda que doit-011 slalomer d’inculquar ensuite? Par
exempla, parmîles arbres et les plantes; il y a diffé-
rentes classes qu’il fana distinguer. Bans l’enseignement
dos doctrines de l’homme supérieur, comment se laisser
aller à la déceiztion? Gal; enseignement a un gommeuse-
ment et une fin; c’est celui du saint. harmale.

43; Tseu-hz’a (lit, : Si pendant que l’on campe un
emploi publie on a du temps et des forces de reste, alors
on doit s’appliquer à l’étude de ses devoirs; quand un
étudiant est arrivé au point d’avoir du temps et des
forces de reste, il (lait alors occuper lin emploi public.

il. Tsewyeou dit : Lorsqu’on est en deuil de ses père
et mère, on doit parier l’expression de Sa dealeur à ses
dernières limites, et s’arrêter là.

15. Tsawyeou dît : Mon ami Tchng se jette toujours
dans les plus difficiles entreprises ; cependant il n’a pas
encarta pu acquérir la vertu de l’humanité.

16. Meng-éseu dit : Que Tchang a la contenance
grave et digne! cependant il ne peut pas. pratiquer
avec lesvhommes la vertu de l’humanité!

il. Thseng-éseu dit : J’ai entendu dire au maître qu’il

n’estpersonne qui puisse épuiser toutes les facultés de
sa nature. Si quelqu’un le pouvait, ce devrait être dans
l’expression de la douleur pour la perte de ses père et
mère.

18. Tîaseng-Zseu dît z J’ai entendu salivent le maître

parler de la piété filiale de Meng-tchOuang-zseu. (Ce
grand dignitaire de l’Etat de Leu) peut être imité dans

ses autres vertus; mais, après la mort de son père, il
ne changea ni ses ministres ni sa manière de gouverner;
et dast en cela qu’il est difficile à imiter.

719. Lorsque Meng-ckz“ (Meng-lchouæægatseu) nomma
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tairas du premier ordre à la cour du prince de Lou, dit :
Tsau-koung est bien supérieur en sagesse à Tcîzoung-m’.

Tsnn-fou-ka’ng-pe (grand dignitaire de l’Etat de Lou)

en informa Tseu-làoung. Tseu-koung dit z Pour me servir
de la comparaison d’un palais et de ses murs, moi, 856, A
je ne suis qu’un mur qui atteint à peineoaux éperdes;
mais si vous considérez attentivement tout l’édifice,
vous le trouverez admirable. .

Les murs de mon maître sont, très élevés. Si vous ne
parvenez pas à en franchir la porte, vous ne pourrezecon-
templer toute la beauté du temple des ancêtres, ni les
richesses de toutes les magistratures de l’Etat.

Ceux qui parviennent à franchir cette porte, sont
quelques rares personnes. Les propos de mon supérieur
(Won-chou, relativement à KnonnG-Tsnu et à 111i) ne
sont-üs pas parfaitement analogues ?

24. Chou-son Won-chou, ayant de nouveau rabaisse
le mérite de Tchoung-m’, Tsau-koung dit: N’agissez pas

ainsi; Rhoung»ni ne doit pas être calomnié. La sagesse
des autres hommes est une colline ou un monticule que
l’on peut franchir; Taboung-m est le soleii et la lune,
qui ne peuvent pas être atteints et franchis. Quand
même les hommes (qui aiment l’obscurité) désireraient

se séparer complètement de ces astres resplendissants,
quelle injure feraient-ils au soleil et à la lune? Vous
Voyez trop bien maintenant que vous ne connaissez pas
la mesure des choses.

25. Tchz“ng-tseu-king (disciple de limone-Tenu), s’adres-

sant à Tseu-koung,dit: Vous avez une constance grave
et digne : en quoi Tchoung-niestÆ plus sage que vous?

Ben-koung dit : L’homme supérieur, par un seul mot;
(hâlai échappe, est considéré comme très éclairé sur

A les principes des choses; et par un seul mot il est con-
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et de plus important, c’était l’entretien du peuple, les
funérailles et les sacrifices aux ancêtres.

Si vous avez de le générosité et de la grandeur d’âme,

alors vous vous gagnez la foule ; si vous avec de la sin-
cérité et (le la droiture, alors le peuple se confie à vous;
si vous êtes actif et vigilant, alors toutes vos affaires ont
(l’heureux résultats; si vous portez un égal intérêt à

tout le monde, alors le peuple est dans la joie.
à. Tseu-zchang fît une question à Kuouno-Tsnu en ces

termes: Comment pensez-vous que Ton doive diriger
les affaires de l’administration publique ? Le Philosophe
dit : Honorez les cinq choses excellentesl, fuyez les
quàtre mauvaises actionsï, voilà comment vous pourrez
diriger les affaires de l’administration publique. Treu-
tcïmng dit : Qu’appelez-vous les cinq choses excellentes?
Le Philosophe dit z L’homme supérieur (qui commande
aux autres) doit répandre des bienfaits, sans être pro-
digue; exiger des services du peuple, sans soulever ses
haines; désirer des revenus suffisants, sans s’abandonner
à l’avarice et à la cupidité ; avoir de la dignité et dale

grandeur, sans orgueilleuse ostentation, et de la majesté
sans rudesse.

Tseu-tcîzang dit: Qu’entendezwvous par être bienfai-

sant sans prodigalité. Le Philosophe dît : Favoriser con-
tinuellement tout ce qui peut; procurer des avantages au
peuple, en lui faisant du bien, n’estece pas là être bien-
faisant sans prodigalité ? Déterminer, pour les faire cité”

enter parle peuple, les corvées qui sont raisonnablement
nécessaires, etles luiimpOser, qui pourrait s’enindigner?

i. « Ce sont des choses qui procurent des avantages au peuple”
(Commentaire)
i 2. « G3 sont celles qui portent un détriment au peuple.» (00W
mentaire.)
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Désirorseulement tout ce qui peut être utile à l’humanllé
et l’obtenir, estvce là de la cupidité? Si l’homme supée

rieur (ou le chef de l’Etat) n’a ni une trop grande mule
mode de populations, ni un trop petit nombre ; s’il n’a
ni de trop grandes ni de trop petites affaires; S’il n’ose
avoir de mépris pour personne: n’est-ce pas là le ces
d’avoir de la dignité sans ostentation? Si l’homme supé- r

rieur compose régulièrement ses vêtements, s’il met de
la gravité et de la majesté dans son attitude et sa cente-
nanoe, les hommes le considéreront avec respect et véné-
ration; n’est-ce pas là de la majesté sans rudesse.

Treicutchang dit : Qu’en’cendez-vous par les quatre
mauvaises actions? Le Philosophe dit : C’est ne pas ins-
truire le peuple et le tuer (moralement, en le laissant
tomber dans le ma1)4 ; on appelle cela cruauté ou tyran-
nie : c’est ne pas donner des avertissements préalables,
et paraître exiger une conduite parfaite ; on appelle
cela violence, oppression t c’est différer de donner ses
ordres, et vouloir l’exécution d’une chose aussitôt qu’elle

est résolue ; on appelle cela injustice grave; de même
que, dans ses rapports journaliers avec les hommes,
montrer une sordide avarice, on appelle cela se com»
porter comme un collecteur d’impôts.
v 3. Le Philosophe dit: Si l’on ne se croit pas chargé
de remplir une mission, un mandat, on ne peut pas être
considéré comme un homme supérieur.

Si l’on ne connaît pas les rites ou les lois qui règlent
les relations sociales, on n’a rien pour se fixer dans sa
conduite,

Sil’on ne connaît pasla valeur des paroles des hommes
on 118188 connaît pas eux-mêmes.

Mi. Commentaire.
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